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LIVRE PREMIER. 

4I E fornie tinè entreprise qui n*eut jamaîô 
d'exemple, & dont l'exécution n'aura point 
d'imitateur. Je veux montrer à mes. fem- 
blables un homme dans toute la vérité de 
la nature ; & cet homme , ce fera moi. 

Moi feul. Je fens mon cœur & je con- 
nois les hommes. Je ne fuis fait comme 
aucun de ceux que j'ai vus ; j'ofe croire 
n'être fait comme aucun de ceux qui exiC» 
tent. Si je ne vaux pas mieux, au moins 
je fuis autre. Si la nature à bien Ou mal 
fait de brifer le moule dans lequel elle 
m'a jétté , c'eft ce dont on ne peut juger 
qu'après m'avôir lu. 

Qufe la trompette du jugement dernier 
fqnne quand eUe voudra j je viendrai ce 
1 Al 
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4 Les Confessions.' 

livre à la main me préfenter devant le 
fouverain Juge. Je dirai hautement : voilà 
ce que j'ai fait , ce que j'ai penfé , ce que 
je fus. J'ai dit le bien & le mal avec la 
même franchife. Je n'ai rien tu de mau- 
vais , rien ajouté de bon , & s'il m'çft 
arrivé d'employer quelque ornement in- 
différent , ce n'a jamais été que pour rem- 
plir un vide occafionné par mon défaut 
de mémoire ; j'ai pu fuppofer vrai ce que 
je favois avoir pu l'être , jamais ce que . 
je favois être faux. Je me fuis montré tel 
que je fiis , méprifablé & vil quand je l'ai 
été; bon , généreux, fublime ^ quand je l'ai 
été : j'ai dévoilé mon intérieur tel que tii 
l'as vu toi-même. Etre éternel , raifemble 
autour de moi l'innombrable foule de mes 
femblables : qu'ils écoutent mes Confef-*- 
fions , qu'ils gémiffent de mes indignités» 
qu'ils rougiflent de mes miferes. Que cha- 
cun d'eux découvre à fon tour fon cœur 
aux pieds de ton trône avec la même iin- 
cérité , & puis qu'im feul te difé , s'il l'ofe j 
je fks meilleur que cet homme ^ là. 

Je fuis né à Genève en iyii Hlfaxic 
Roujjeau Citoyen & de Sufûnne Bernard 
Citoyenne ; im bien fort médiocre à pai:?^ 
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lager entre quinze enfeas , ayant réduit 
prefqu'à rien la portion de mon père, il 
n'avoit pour fubfifter que Ion métier d'Hor- 
loger, dans lequel il étoit , à la vérité , 
fort habile. Ma mère, fille du Miniftre 
Bernard y étoit plus riche; elle avoit delà 
làgeffe & de la beauté : ce n'étoît pas fans 
peine que mon père Tavoit obtenue. Leurs 
amours avoient commencé prefi^ue avec 
leur vie : dès Tâge de huit à neuf ans ils 
fe promenoient enfemble tous les fôirg 
fur la Treille ; à dix ans ils ne pouvoient 
plus fe quitter. La fympathie , Taccord 
d€s âmes affermit en eux le fentiment 
qu'avoit produit Thabitude, Tous deux , 
nés tendres & fenfibles , n'attendoient que 
le moment de trouver dans un autre la 
même difpoiition , ou plutôt ce moment 
les attendoit eux-mêmes, & chacun d^eiix 
jjetta fon cœur dans le premier qui s*our 
vrit pour le recevoir. Le fort qui fem- 
bloit contrarier leur paffion ne fit que 
ranimer. Le jeune amant ne pouvant ob- 
tenir Éi maîtréffe , fe confumoit de dou- 
leur ; elle lui confeilla de voyager pour 
l'oublier. Il voyagea fans fruit & revint 
plus amoiureux que jamais. Il retrouva 

A3 



Digitized 



by Google 



6 Les Confessions^ 

celle qu'il aimoit tendre & fidelle. Après 
cette épreuve il ne reftoit qu'à s'aimer 
toute la vie ; ils le jurèrent , & le Ciel 
bénit leur ferment. 

Gabriel Bernard , frète de ma mère J 
devint amoureux d'une des ïbeurs de mon 
père ; mais elle ne confentit à époufer le 
frère qu'à condition que fon frère épou- 
feroit la fœur. L'amour arrangea tout , & 
' les deux mariages fe firent le même joiu". 
Ainfi mon oncle étoit le mari de ma tante , 
& leurs enfans fiirçnt doublement mes 
confins- germains. Il en naquit im de part 
& d'autre au bout d'une année ; enfiiite 
il fellut encore fe féparer. 

Mon oncle Bernard étoit Ingénieur : il 
alla fervir dans l'Empire & en Hongrie 
fous le Prince Eugène. Il fe diftingua au 
fiége & à la bataille de Belgrade. Mon 
père , après la naiflànce de mon frère uni-» 
que, partit pour Conftantinople où il étoit 
appelle , &. devint horloger du Sérail. 
Durant fon abfençe , la beauté de ma mère, 
fon efprit , fes talens ( * ) , lui attirèrent 



<*) Elle en avoir de trop brillai\s pour foA état; le^ 
^tlniftre fon ^ere ^ui radoroit , ayant pris grand foin 4i 



Digitized 



by Google 



t I V R E I. 7 

Ses hommages. M. de la Clofure , Réfi- 
ftent de France , fiit des plus empreffés à 
lui en offrir. Il falloit que fa paflîon fut 
vive , puifqu'au bout de trente ans je l'ai 
vu s'attendrir en me parlant d'elle. Ma 
mère avoit plus que dé la vertu pour is'en 
défendre , elle aimoit tendrement fon mari; 
elle le preflk de revenir. Il quitta tout &; 
revint. Je fus le trifte fruit de ce retour. 
Dix mois après , je naquis infirme & ma- 
lade ; je coûtai la vie à ma mère , & ma 
naiffance fut le premier de mes malheurs. 
Je n*ai pas fu comment mon père fup- 
porta cette perte ; mais je fais qu'il ne 
s'en confola jamais. Il croyoit la revoir 
en moi , fans pouvoir oublier que je la 
lui avois ôtée ; jamais il ne m'embrafla 
que je ne fentiffe à fes foupirs, à fes con- 



fon éducation. Elle deifînoit , elle chantoît , elle s'accom- 
pagnoit du Théorbe,. elle avoit de la lefture 8c faifoit dès 
vers paflables. £n voici qu*eUe fit impromptu dans Pab- 
fênce de Ton frère & de fon mari, fe promenant avec fa 
belle-fœur 8c leurs deux enfans , fur un pro|)os quié ^uol- 
gu'ua lui tint à leur fujet. 

Ces deux Meifieups qui font abfen» 
Nous font chers de bien des manières; 
Ce font nos amis , nos. amans ; 
Ce font no5 maris & nos frères , 
£t les pères de ces enfans. 

A4 
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vulfives étreintes , qu'un regret amer te 
mêloit à fes careffes ; elles n'en étoient 
que plus tendres* Quand il me difoit : 
Jean - Jaques , parlons de ta mère ; je lut 
difois ; hé bien , mon père , nous allons 
donc pleurer ; & ce mot feul lui tiroit 
déjà des larmes. Ah! difoit-il en gémilf- 
fent ; rends -la moi , confole-moi d'elle, 
remplis le vide qu'elle a laiffé danç mon 
ame. T'aimerois-je ainfi fi tu n'étoisque 
mon fils ? Quarante ans après l'avoir per- 
due , il eft mort dans les bras d'une féconde 
femme , mais le nom de la première à la 
bouche , & fon image au fond du cœur. 

Tels flirent les auteurs de mes jourç. 
De tous les dons que le Ciel leur avoit 
départis , un cœur fenfible eft le feul qu'ils 
me laifferent ; mais il âvoit faitjeur bon- 
heur , & fit tous les malheurs de ma vie. 

J'étois né prefque mourant; on efpéroit 
peu de me conferver. J'apportai le germe 
d'ufre incommodité que les ans ont ren- 
forcée, &: qui maintenant ne me donne 
quelquefois des relâches que pour me laif- 
fer foufFrir plus crueljement d'ime autre 
façon. Une fœur de mon père , fille aima- 
ble & fage y prit fi grand foin de moi qu'elle 
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me feuva. Au moment oîi j'écris ceci elle 
eft encore en vie, foignant à Tâge de qua- 
tre-vingts ans un mari plus jeune qu'elle, 
mais aifépar 1^ boiffon. Chère tante , je 
vous pardonne de m'a voir fait vivte , & 
je m'afflige de ne pouvoir vous rendre k 
la fin de vos jours les tendres foins que 
vous m'avez prodigués au commçncement 
des miens. J'ai axiffi ma mie Jaqueline en- 
core vivante,: iàine & robufté. Les mains 
qui m'ouvrireïit les yeux à ma.naiffance; 
pourront tîae les fermer à ma mort. 
. Je fentis avant de penfer ; c'eft le fort 
comnfHm de l'humanité. Je l'éprouvai plus 
qu'im autre^. Fign'ore ce que je fis jufqu'à . 
cinq ou ûx ans : je ne fais comment j'ap*- 
pris à lire ; je ru^ me fouviens que de mes 
premières leâures & de leur effet fur moi-: 
ç'éft le tems d^oin je date fans interruption 
la confcience de moi - n^iême. M^ mère 
avoit laiffé des Romans. Nous nous mî- 
mes à les lire après foupé, mon père '& 
moi. Il n'étoit queftion d'abord que de 
m'exçrcer à laldShirepar des livres amur- 
iàns ; mais bientôt Fintéi-êt devint fi vif 
que nous lifions toiu-à-tour fans relâche, 
& paflions les nuits à cette occupation. 
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To Les Confessions: 
Nous ne pouvions jamais quitter qu*à îâ 
£n du volume. Quelquefois mon père , 
entendant le matin les hirondelles , difoit 
tout honteux : allons nous coucher , je 
fuis plus enfant que toi. 

En peu de tems j'acquis par cette dan- 
gereufe méthode , non - feulement une 
extrême facilité à lire & à m'entendre , 
mais ime intelligence imique à mon âge 
fur les paffions. Je n'avois aucune idée 
des chofes , que tous les fentimens m'é- 
toient déjà connus. Je n'avois rien conçu ; 
j'avois tout fenti. Ces émotions cohfiifes 
que j'éprouvai coup fur coup n'altéroient 
point la raifon que je n'avois pas encore ; 
mais elles m'en formèrent une d'une au- 
tre trempe , & me donnèrent de là vie 
humaine des notions bizarres & romanef- 
ques , dont l'expérience & ta réflexion 
n'ont jamais bien pu me guérir. 

Les Romans finirent avec l'été de 171 9. 
L'hiver fuivant ce fut autre chofé. La 
bibliothèque de ma mère épuifée , on eut 
recours à la portion de celle de fon père 
qui nous étoit échue. Heureufement il 
s'y trouva de bons livres; & cela ne pou^ 
^voit gueres être autrement i cette bibUo- 
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théqiie ayant été formée par un Mîmfti*e , 
à la vérité, & favant même; car c'étoit 
la mode alors , mais homme de goût & 
d'efprit. Uhiftoire de FEglife & de FEm-; 
pire par Le Sueur, le difcoursde Boffuet 
fur rhiftoire univerfelle , lés^ hommes illuf^ 
très de Plutarque , Thiftoire de Venife par 
Nani , les métamorphofes d'Ovide , La 
Bmyere , les mondes de Fontenelle , fes 
Dialogues des morts , & quelques tomes 
de Molière , furent tranfportés dans le ca- 
binet de mon père , & Je les lui lifois tous 
les jours durant fon travail. J'y pris un 
goût rare & peut-être unique à cet âge* 
Plutarque , fur-tout , devint ma leûure 
favorite. Le plaiiir que je prenois à le 
relire fans cefTe me guérit im peu des Ro- 
mans, & je préférai bientôt Agefilas , Bni- 
tus , Ariflide , à Orondate , Artamene & 
Juba. De ces intéreiTantes leftures, des- 
entretiens qu'elles occafionnoient entre 
mon père & moi fe forma cet efprit libre 
& républicain , ce caraftere indomptable 
^ fier, impatient de joug & de fervitude 
qui m'a tourmenté tout le tems de ma vie 
dans les fituations les moins propres à 
lui donner l'efTor. Sans cefTe occupé de 
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Rome & d'Athènes ; vivant , pour ainfi 
dire , avec leurs grands hommes , né moi- 
même Citoyen d'une' république , & fils 
d'un père dont Tamour de la patrie étoit 
la plus forte paffion , je m'en enflammois 
à fort* exemple ; je me croyois Grée ou 
Romain ; je devenois le perfonnagc dont 
je lifois la vie : le récit des traits de conf- 
iance & d'intrépidité qui m'avoient frappé 
me rendoit les yeux étincelaras & la voix 
forte. Un jour que je racontois à table 
i'aventiure de Scevola , on fut effrayé de 
me voir avancer & tenir la main fur un 
réchaud pour repréfenter fon aftion. 

J'avois un frère plus âgé que moi de 
ièpt ans. Il apprenoit la profeflîon de mon 
père. L'extrême affeâion qu'on avoit pour 
moi le fàifoit un peu négliger, & ce n'efl 
pas cela que j'approuve. Son éducation 
fe fentit de cette négligence. Il prit le train 
du libertinage , même avant l'âge d'être 
im vrai libertin. On le mit chez un autre 
maître, d'où il faifoit des efcapades , com- 
me il en avoit fait de la maifon paternelle. 
Je ne le voyois prefque point : à peine 
puis- je dire avoir fait connoifTance avec 
lui rimais je ne laiiTois.pas de l'aimer teixr 
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drément , &: il m'aimoit , autant qu'un 
polifTon peut aimer cpielque chofe. Je me 
îbuviens qu'ime fois que mon père le châ- 
tîoit rudement & avec colère , je me iettaî 
impctueufement entre deux Tembraffant 
étroitement. Je le couvris aînfi de mon 
corps recevant les coups qui lui étoient 
portés , & je m'obftinai fi bien dans cette 
attitude qu'il fallut enfin que mon père 
lui fît grâce, foit défarmé par mes cris 
& mes larmes, foit pour ne pas me mal- 
traiter plus que lui. Enfin mon frère tour- 
na fi mal qu'il s'enfuit & difparut tout-à- 
fàit. Quelque tems après on fut qu'il étoit 
en Allemagne. Il n'écrivit pas une feule 
fois. On n'a plus eu de fes nouvelles de- 
puis ce tems-là^ & voilà comment je fuis 
demeuré fils unique. 

Si ce pauvre garçon fiit élevé négli- 
gemment , il n'en fiit pas ainfi de ion frè- 
re , & les enfens des Rois ne fauroient 
être foignés avec plus de zèle que je le 
fus durant mes premiers ans , idolâtré de 
tout ce quj. m envu^onnoit , & toujours , 
ce qui eft bien plus rare, traité en enfent 
chéri , jamais en enfant gâté. Jamais une 
feule fois , jufqu'à ma fortie de la maifon 
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paternelle on ne m'a laiffé courir feul datii 
la me avec les autres enfans: jamais on 
n'eut à réprimer en moi ni à fatisfeire au- 
cune de ces fantafques humeurs qu'on 
impute à la nature , & qui naiffent toutes 
de la feule éducation. J'avois les défeuts 
de mon âgé ; j'étois babillard , gourmand, 
quelquefois menteur. J'aurois volé des 
fruits , des bonbons , de la mangeaille ; 
mais jamais je n'ai pris plaifir à faire du 
mal, du dégât, à charger les autres, à 
tourmenter de pauvres animaux. Je me 
fouviens pourtant d'avoir une fois pifle 
dans la marmite d'une de nos vôifines 
appellée Madame Clôt, tandis qu'elle étoit 
au prêche. J'avoue même que ce fouvenir 
jîie fait encore rire , parce que Madame 
Clôt , bonne femme au demeurant , étoit 
bien la vieille la plus grognon que je 
connus de ma vie. Voilà la courte & yé- 
ridique hifloire de tous mes méfaits en- 
fantins. 

Comment ferois- je devenu méchant, 
quand je n'avois fous les yeux que des 
exemples de douceur , & autour de moi 
que les meilleures gens du monde ? Mon 
père, ma tante , ma mie, mes parens, nos 
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iaftiîs, nos voifins , tout ce qui m'eriviroo* 
«oit ne m'obéiffoit pas à la vérité , mais 
ïH'aimoit ; & moi je les aimois dé même. 
Mes volontés étoient fi peu excitées & fi 
peu contrariées qu'il né me venoit pas 
dans Tefprit d'en avoir. Je puis jiurer que 
jufqu'à mon afferviflement fous un maî- 
tre , je n'ai pas fii ce que c'étoit qu'une 
fanta^fie. Hors le tems que je paffois à lire 
ou écrire auprès de mon père , & celui 
où ma mie me menoit promener , j'étois 
toujours avec ma tante, à la voir bro- 
der , à l'entendre chanter , affis ou debout 
à côté d'elle , & j'étois content. Son en- 
jouement, Ùl douceur, ià figure agréa- 
ble , itn'ont laiffé de fi fortes impreflions , 
que je vois encore fon air, fon regard, 
ion attitude ; je me fouviens de {es petits 
propos careflans : je dirois comment elle 
étoit vêtue & coiffée , fans oublier les 
deux crochets que fes cheveux noirs fei- 
foient fur fes tempes , félon la mode de 
ce tems -là. 

Je fuis perfuadé que je lui dois le goût 
ou plutôt la paflîon pour la. mufique qui 
ne s'eft bien développée en moi que long- 
tems après. EUe fevoit une quantité pro-, 
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digieufe d'airs & de chahfons iqii'èHe 
chantoit avec un filet de voix fort douce* 
La férénité d'ame de cette excellente fille 
eloignoit d'dle & de tout ce qui Tenvi- 
ronnoit la rêverie & la triftefle. L*attrait 
que fon chant avoit pour moi fut tel que 
non-feulement plufieurs de tes chanfons 
me font toujours reftées dans la mémoire; 
mais qu'il m'en revient même, aujour-^ 
d'hui que je Fai perdue, qui, totalement 
oubliées depuis mon enfance , iê retracent 
à mefureque je vieillis, avec un charme 
que je ne puis exprimer. Diroit-on que 
moi , vieux radoteur , rongé de foucis & 
de peines, je me furprends quelquefois 
à pleurer comme un enfant en marmo- 
tant ces petits airs d'une voix déjà caffée 
& tremblante ? Il y en a un fur-tout , qid 
m'eft bien revenu tout entier, quaht à 
f air ; mais la féconde moitié des paroles 
s'eft cohftamment refofée à tous mes ef- 
forts pour me la rappeller, quoiqu'il m*en 
revienne confiifément les rimes. Voici le 
commencement , & ce que j'ai pvi tne rap- 
peller du refle. 

Tircîs , 
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îifcîs, je n*ofe 
Ëcoutér ton Chalumeau 

Sous rOrmeau ; • 

Car on en caiife 
tié}k dans notre hamèail« 

\ i i i MÛ Bérget 
» » é » s'engager 
» * i k fans danger;' 
Et toujours l'épine eft fous la rofe* ' 

Je cherche où ôft le charme attendrifi» 
fant que mon cœur trouve à cette chàn- 
fon t c'eft im caprice auquel je ne com- 
prends rien ; mais il m*eft de toute impôt 
iibilité de la chanter jufqu'à la fin, fans 
être arrêté par mes larmes* J*ai cent foi» 
projette d'écrire à Paris pour faire cher* 
xhev le refle des paroles , fi tant efl que 
quelqu'un les connoifte encore. Mais je 
fuis prefque fur que le plaifir que je prends 
à me rappeller cet air s'évanouiroit en 
partie , fi j -avois la preuve que d'autres 
que ma pauvre tante Su/on Vont chanté* 

Telles furent les premières afFeôions de 
mon entrée à la vie ; ainfi commençoît à 
fe former ou à fe montrer en moi ce cœur 
à la fpis fi fier &c fi tendre , ce caraâerc 

Mémoires. Tojne I. B 
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efféminé , mais pouitant indomptable f 
qui, flottant toujours entre la foibleffe & le 
courage , entre la moUeffe & la vertu , 
m'a jufqu'au bout mis en contradiôion 
avec moi-même , & a fait que Tabûinence 
& la jouiflance , le plaifir & la fageffe , 
m'ont également échappé. 

Ce train d'éducation fut interrompu par 
un accident dont les fuites ont influé fur 
le refte de ma vie. Mon père eut un dé- 
jnêlé avec un M. G***^, Capitaine en 
France , & apparenté dans le Confeil. Ce 
G***. , homme infolent & lâche , faigna 
jdu nez , & pour fe venger accuià mon 
père d'avoir mis Tépée à la main dans la 
ville. Mon père , qu'on voulut envoyer 
en prifon, s'obftinoit à vouloir que , félon 
la loi , l'accufàteur y entrât auflSi bien que 
lui. N'ayant pu l'obtenir , il aima mieux 
/ortir de Genève & s'expatrier pour le 
refte de ùl vie , que de céder fur un point 
pu l'honneur & la liberté lui paroiiToient 
compromis. 

Je reflai fous la tutelle de mon oncle 
Bernard alors employé aux fortifications 
de Genève. Sa fille aînée étcit morte , 
inais il avoit usx fils de même âge que 
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inoî. Nous fïiihes mis enfemble à Boffey 
en penfion chez le Mihiftre Lambcrcicr , 
pour y apprendre , avec le latin , tout le 
menu filtras dont on Taccompagne fous le 
nom d'éducation. 

Deux ans paffés au village adoucirent 
un peu mon âpreté romaine , & me ra- 
menèrent à rétat d'enfant. A Genève oîi 
Ton ne m'impofoit rien , j'aimois Tappli- 
cation , la leôurç ; c'étoit prefque mon feul 
amufement. A Boffey le travail me fit ai- 
mer les jeux qui lui fervoient de relâche, 
La campagne étoit pour mx)i fi nouvelle 
que je ne pouvois me laffer d'en jouir. 
: Je pris pour elle im goût fi vif qu'il n'a 
jamais pu s'éteindre. Le fouvenir des jours 
. heureux que j'y ai paffés m'a fait regretter 
fon féjour & fes plaifirs dans tous les âges , 
jufqu'à celui qui m'y a ramené. M. Lam-^ 
bercicr étoit un honune fort raifonnable , 
qui , fans négliger notre inftniftion ,. ne 
. nous chargeoit point de devoirs extrêmes. 
La preuve qu'il ^y prenoit bien eft que , 
malgré mon ayerfion pour la gêne , je ne 
me fuis jamais rappelle avec dégoût mes 
: heures d'étude , & que, fi je n'appris pas 
de lui beaucoup de chofes , ce que j'apr 

B z 
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pris je l*appris fans peine , & TJien ai rien 

oublié. 

La fimpliclté de cette vie champêtre 
me fit un bien d*un prix ineftimable en 
ouvrant mon cœur à l'amitié. Jufqu'alors 
je n'avois connu que des fêntimens éle- 
vés', mais imaginaires. L^habitude de vivre 
enfemble dans un état paifible m'unit ten- 
drement à mon coufin Bernard. En peu dé 
tems j'eus pour lui des fêntimens plus 
affeftueux que ceux que j'avois eu pour 
mon frère, & qui ne fe font jamais efia-» 
çés. Cétoit un grand garçon fort efflan- 
iqué , fort fluet , aufli doux d'efprit que 
foible de corps , & qui n'abufoit pas trop 
de la prédileâion qu'on avoit pour lui dans 
la maifon , comme fils de mon tuteur* 
Nos travaux , nos amufemens, nos goûts 
étoient les mêmes ; nous étions feuls ; nous 
étions de même âge ; chacun des deux 
avoit befoin d'un camarade : nous féparer 
étoit en quelque forte nous anéantir. Quoi- 
que nous euiïïons peu d'occafîons de faire 
preuve de notre attachement l'un pour 
l'autre , il étoit extrême , & non - feule- 
jnent nous ne pouvions vivre un inftant 
' iéparés y mais nous n'imaginions pas que 
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nous puffions jamais Têtre, Tous deux 
d'un efprit fecile à céder aux careffes ^ 
complaiûns quand on ne vouloit pas noua, 
contraindre , nous étions toujours d*ac* 
card fur tout. Si, par la feveur de ceux 
qui nous gouvemoient , il avoît fur moi 
quelque afcendant fous leiu'&yeux; quand 
nous étions feuls j'en avois un fur lui qui 
rétabliffoit réquilibre. Dans nos études^ 
je lui fouffloîs fa leçon quand il héfitoit i 
quand mon thème étoit ïàit , je lui aidoi$ 
à &ire le fien ^ 6c dans nos amufemeim 
mon goût plus aftif lui fervoit toùjour* 
de guide. Enfin no^ deux caraâeres s'ac* 
cordoient fi bien , & Tamitié qui noii$. 
uniffoit étoit fi vraie , que dans pluis dç 
cinq ans que nous fumes prefque infépa* 
arables tant à Boffey qu'à Genieve j nou*. 
nous battîmes fouvent, jè l'avoue; maî$- 
jamais on n'eut befoin de nous fépiarer ^. 
jamais une de nos querelles ne dura plus, 
d'un quart - d'heure , & jamais luie feule 
fois nous ne portâmes l'un contre l'autre 
aucime accufiition. Ces remanjues font, fi 
l'on veut , puériles , mais il en réfulte 
pourtant un exemple peut - être unique j^ 
ilepuis qu'il exifte des enfàns* 
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La manière dont je vivois à Bolîrey më 
convenoit fi bien, qu'il ne lui a manqué 
que de durer plus long - tems pour fixer 
îî>folument mon caraôere. Les fentimens 
tendres , afieôueux , paifibles en faifoient 
le fond. Je crois que jamais individu de 
notre efpece n'eut naturellement moins de 
vanité que moi. Je m'élevois par éhns à 
des mouvemens fiiblimes , mais je retom- 
bois auffi-tôt dans ma langueur. Etre aimé 
fle tout ce qui m'approchoit étoit le plus 
vif de mes defirs. Tétois doux, mon cou- 
fin rétoit ; ceux qui nous gouvemoient 
Fétoient eux - mêmes. Pendant deux ans 
entiers je ne fiis ni témoin ni viâime d'un 
fentiment violent. Tout nourriffoit dans 
mon cœur les difpofitions qu'il reçut de 
la nature. Je ne connoiffois rien d'auffi 
charmant que de voir tout le monde con- 
tent de moi & de toute chofe. Je me fou- 
viendrai toujours qu'au temple répondant 
au catéchifme , rien ne me troubloit plus 
quand il m'arrivoît d'héfiter , que de voir 
fur le vifage de Mlle. LambcrcUr des mar* 
ques dlnquiétûde & de peine, Cek feul 
.jn'affligeoit plus que la honte de manquer 
to public, qui m'afFeûoit pourtant extrê- 
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tnem^t r car quoique peu fenfible aux 
louanges , je le fus toujours beaucoup à 
îa honte , & je puis dire ici qu€ Tattente 
des réprimandes de M]le. Laml^rcier me 
donnoit moins d'alarmes que la crainte de 
la chagriner. 

Cependant elle ne manquoit pas au be- 
foin de févérité , non plus que fon frère r 
mais comme cette févérité ; prefijue tou- 
jours jufte , n*étoit jamais emportée , je 
m'en afBigeois & ne m-en mutinois point* . 
J'étois plus fâché de déplaire q^ie d'être 
puni ,. & le figne du mécontentement m'é- 
toit plus cruel que la peine affliftive. Il eft 
embarraffant de m'expliquer mieux ^maisf 
cependant il le faut. Qu'on changeroit de 
méthode avec la jeunefle fi l'on voyoit 
mieux les effets éloignés de celle qu'on 
emploie toujours indiftinftement & fou- 
vent indifcrétement ! La grande leçon qu'on 
peut tirer d'un exemple aufli commun quq 
fimefle , me fait réfoudre à le donner. 

Comme Mlle. Lamhercier dYoit^oiit 
nous l'affeâion d^une mère , elle en avoit 
auffi l'autorité, & la portoit quelque- 
fois jufqu'à nous infliger la punition 
des en&ns^ quand nous l'avions méritée«L 

B4 



Digitized 



by Google 



Ilf, Les Confessions. 
Aflez long-tems elle s'en tint à la mena« 
ce , & cette menace d'un châtiment tout 
nouveau pour moi me fembloit très-ef-^ 
frayante ; mais après Texécution, je h 
trouvai moins terrible à l'épreiiYe que 
l'attente ne Tavoit été, &c ce qu*il y a de 
plus bizarre eft que ce châtiment m'afFec* 
tionna davantage encore à celle qui ma 
l'avoit impofé« Il &lloit même toute la 
.vérité de cette affection & toute ma dou** 
ceur naturelle pour iji'çmpêcher de cher* 
cher le retour du même traitement en le 
méritant : car j'avois trouvé dans la dou-* 
leur, dans la honte même,, un mélange 
de fçnfualité ^qui m*avoit laifflé plus d^ 
defir que de crainte de Péprouver dere-i 
chef par la même main^ Il eft vrai que,^ 
comme il fe mêloit iàns doute ^ cela, 
quelque inftinô précoce du fexe ,1e même 
châtiment reçu dç fon frère 3^ ne m'eût 
îpoint du tout paru plaifant. Mais de Thu-» 
meur dont il étoit , cette fubftitution n'é* 
toit gueres à craindre, & fi je m'abftenois 
lie mériter la correftion, ç'étoit unique-t 
ment de peur de fâcher Mlle. Larnhrcier% 
car tel eft en moi Tempire de la bienveik 
iançç a 5Ç même dç ççlle <^ue le? fçn§ ont 
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feît naître , qu'elle Içur donna toujours la 
loi dans mon cœur. 

Cette récidive que j'éloîgnois fans la 
craindre arriva lans qu*il y eût de ma feu« 
te , c*eft-à-dire, dç ma volonté 9 & j'en 
profitai , je puis dire , en fureté de conf. 
cience. Mais cette féconde fois fut auffi 
la dernière ; car Mlle, Lamberchr s'étant 
fans doute apperçue à quelque figne que 
ce châtiment n'alloit pas à fon but , dé^- 
clara qu'elle y renonçoit & qu*il la feti- 
guoit trop. Nous avions jufques-là cou- 
ché dans fa chambre , Çc même en hiver 
quelquefois dans fon lit, Deux jours après 
on nous fit coucher dans une autre çham-» 
bre , & j*eus déformais l'honneur dont je 
me ferois bien paffé , d*êtrç traité par eUç 
en grand garçon. 

Qui croiroit que ce châtiment d'enfant 
reçu à huit ans par la main d*ime fille de 
trente a décidé de mes goûts , de ines de-t 
ïirs, de mes pafîîons , de moi pour le refte 
de ma vie , & cela , précifément dans le 
fens contraire à ce qui devoit s'enfuivre 
naturellement ? En même tems que mes 
fens fiirent allumés , mes defirs prirent fi 
bku le change*^ que, Jjornés à ce^e jV. 
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vois éprouvé ils ne s'aviferent point def 
chercher autre chofe. Avec un fang brâ- 
lant de fenfualité prefque dès ma naiffance 
je me confervai piu: de toute fouillure , 
jufqu'à rage où les tempéramens les plus 
froids & les plus tardifs fe développent. 
Tourmenté long-tems, fans favoir de 
quoi , je dévorois d'un œil ^dent les bel- 
les perfonnes; mon imagination me les 
rappelloit fans ccffe ; uniquement pour les 
mettre en œuvre à nia mode , & en faire 
autant de Demoifelles Lambercicr. 

Même après Tâge nubile , ce goût bi- 
zarre toujours perfiftanty& porté jufqu'à 
la dépravation ^ jufqu'à la folie , m'a con- 
fervé les mœurs honnêtes qu'il femble- 
roit avoir dû m'ôter. Si jamais éducation 
fiit modefte & chafte, c'eft affurément 
celle que j'ai reçue. Mes trois tantes n'é- 
toient pas feulement des perfonnes d'une 
fageffe exemplaire , mais d'une réferve 
que depuis long-tems les femmes ne con- 
noiffent plus. Mon père , homme de plai- 
fir, mais galant à la vieille mode, n'a 
jamais tenu près des femmes qu'il aimoit 
le plus , des propos dont ime vierge eût pu 
rougir ; & jamais on n'a pouiTé plus loîa 
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tjue dans ma famille & devant mol le ref- 
peft qu'on doit aux enfàns. Je ne trouvai 
pas moins d'attention chez M. LambercUr 
fur le même article, & une fort bonne 
iêrvante y fut mife à la porte , pour un- 
mot un peu gaillard qu'elle avoit pronon- 
cé devant nous* Non-feulement je n'eus 
jufqii'à mon adolefcence aucune idée dit- 
tinfte de l'union des fexes ; mais jamais 
cette idée confiife ne s'offrit à moi que 
fous ime image odieufe & dégoûtante. 
J'avois pour les filles publiques une hor* 
reur qui ne s'eft jamais effacée ; je ne pou- 
vois voir un débauché fans dédain , fans 
effroi niême : car mon averfion pour la 
débauche alloit jufques-là , depuis qu'al- 
lant un jour au petit Sacconex par un che-^ 
min creux , je vis des deux côtés des ca- 
vités dans la terre où l'on me dit que ces 
gens-là faifoient lews accouplemens. Ce 
que j'avois vu de ceux des chiennes me 
revenoit aufli toujours à i'efprit en pen- 
fant aux autres, & le cœur me foulevoit 
à ce feul fouvenir. 

Ces préjugés de l'éducation-,- propres 
par eux-mêmes à retarder les premières 
jgxplofions d'un tempérament' combuili* 
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ble, furent aidés y comme j'ai dit^ par tst 
diyerfion que firent fur moi les prenûeres 
pointes de la fenfualité. N'imaginant que 
ce que j'avois fenti ; malgré des effervef* 
cences .de fang très-incommodes , )e ne 
iavois porter mes defirs que vers Tefpece 
de volupté qui m'étoit connue , fans aller 
jamais jufqu'à celle qu'on m'avoit rendue 
jbaî£^le » & qui tenoit de ii près à l'au- 
tre 9 &ns que j'en eufle le moindre foup* 
çon. Dans mes fottes Êmtaifies, dans mes 
erotiques fiiretU'Sy dans les aftes extrava* 
gans auxquels elles me portoient quel-^ 
c{uefois , j'empruntois imaginairement le 
fecours de l'autre fexe, iaskSi penfer jamais 
qu'il fut propre à nul autre ufkge qu'à 
celui que je brûlois d'en tirer. 

Non --feulement donc c'eft ainfi qu'ît-* 
vec un tempérament très -ardent, très- 
lafcif, très - précoce , je paflki toutefois 
rage de puberté 6ns defirer , fans connoî- 
tre d'autres plaifirs des fens que ceux dont 
Mlle. Lamherc'ur m'avoit très - innocem- 
ment donné l'idée; mais quand enfin le 
progrès des ans m'ewt fait homme , c'efl 
encore ainfi que ce qui dçvoit me perdre 
me conferya. Mon ancien goût d'enfant > 
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4u lîeu de s'évanouir s'affocia tellemant à 
î^autre que je ne pus jamais Técarter des 
defirs allumés par mes fens ; & cette fo- 
lie , jointe à ma timidité naturelle m'a 
toujours rendu très-peu entreprenant près 
des femmes, feute d'ofer tout dire ou de 
pouvoir tout feire ; Tefpece de jouiffance 
dont l'autre n'étoit pour moi que le der- 
nier terme ne pouvant être ufurpée par 
celui qui la délire , ni devinée par celle 
qui peut l'accorder. J'ai ainfi paffé ma vie 
à convoiter & me taire auprès des per- 
fonnes que j'aimois le plus. N'ofant jamais 
déclarer mpn goût je l'amufois du moins 
,par des rapports qui m'en confervoient 
l'idée. Etre aux genoux d'une maîtreffc 
impérîeufe, obéir à. fes ordres , avoir des 
. pardons à lui demander , étoient pour moi 
de très «-douces jouiffances, & plus mar 
vive imagination m'enflammoit le fang,' 
. plus j'avois l'air d'un amant tranfi. On 
conçoit que cette manière de faire l'amour 
n'amené pas des progrès bien rapides, & 
n'eft pas fort dangereufe à la vertu de 
celles qui en font l'objiet. fa; donc fort 
peu poffédé , mais je n'ai pas laifTé de 
, îo4îr beaucoup à xaa. wmsx^i c'eû-^ 
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dire , par Timagination. Voilà comment 
mes fens , d'accord avec mon humeur ti- 
mide & mon efprit romanefque , nr'ont 
confervé des fentimens purs & des mœurs 
honnêtes , par les mêmes goûts qui , peut- 
être avec un peu plus d'effironterie , m'au- 
roient plongé dans les plus brutales vo- 
luptés. 

J'ai feit le premier pas & lé plus péni- 
ble dans le labyrinthe obfcur & fangeux 
de mes confeffions. Ce n'eft pas ce qui 

-eft criminel qui coûte le plus à dire , c'eft 
ce qui eft ridicule & honteux. Dès-à- 
préfent je fuis fur de moi ; après ce que 

-je viens d'ofer dire , rien ne peut plus 
m'arrêter. On peut juger de ce qu'ont 
pu me coûter de femblables aveux , fur 
ce que dans tout le cours de ma vie , em- 
porté quelquefois près de celles que j'ai- 
moîs par les foreurs d'une paflion qui 
m'ôtoit la faculté de voir , d'entendre , 
hors de fens , & faifi d'un tremblement 
convulfifdans tout mon corps; jamais je 
n'ai pu prendre fur nioi de leur déclarer 
ma folie , & d*implorer d'elles dans la 
plus intime femiliarité la feule faveur, qui 

*fiianquoit aux autres«^^ Cela ne .ifx'^ 1^^^^ 
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arrivé qii'une fois dans Tenfance; avec un 
enfant de mon âge ; encore fut-ce elle qui 
tn fit la première propofition. 

En remontant de cette forte aux pre- 
mières traces de mon être fenfible , je 
trouve des élémens qui , femblant quel- 
quefois incompatibles , n'ont pas laiffé de 
s'unir pour produire avec force un effet 
uniforme & fimple , & f en trouve d'au- 
tres qui , les mêmes en apparence , ont. 
formé par le concours de certaines cir- 
conflances de fi différentes combinaifons , 
qu'on n'imagineroit jamais qu'ils eufTent 
entr'eux aucun rapport. Qui croiroit , par 
exemple , qu'un des refTorts les plus vi- 
goureux de mon ame fût trempé dans la 
même fource d'où la luxure & la mol- 
lefTe ont coulé dans mon fang ? Sans quit- 
ter le fujet dont je viens de parler , on 
en va voir fortir une imprcffion biea 
différente. 

J'étudiois un jour feul ma leçon dans 
la chambre contigue à la cuifine. La fer- 
vante avoit mis fécher à la plaque les pei- 
gnes de Mlle. Lambercier. Quand elle revint 
les prendre , il s'en trouva un dont tout 
u% QÔté d9 à,yfi& étok ^ifé. A qui s^m 



Digitized 



by Google 



jx Les CôvttssïôHS: 
prendre de ce dégât? perfonne autre qtid 
moi n'étoit entré dans la chambre. Od 
m'interroge ; je nie d'avoir touché le pei- 
gne. M. & Mlle. Lambcrcur fe réunifient ) 
m'exhortent , me preffent , me menacent ; 
je pcrfifte avec opiniâtreté ; mais la con-* 
viftion étoit trop forte, elle l'emporta fuf 
toutes mes protefbtions ^ quoique ce fiit 
la première fois qu'on m'eût trouvé tant 
d'audace à mentir. La chofe fut prife au 
férieux ; elle méritoit de l'être* La mé- 
chanceté 9 le menfonge , l'obftination pa- 
rurent également dignes de punition ^ m^is 
pour le coup ce ne Ait pas par Mlle* Lam^ 
bcrcUr qu'elle me fiit ii^igée* On écrivit 
à mon oncle Bernard ; il vint. Mon pau« 
vre coufin étoit chargé d'un autre délit 
non moins grave : nous fumes enveloppés 
dans la même exécution. Elle fiit terri- 
ble. Quand , cherchant le remède dans le 
mal même , on eût voulu pouf jamais 
amortir mes fens dépravés , on n'auroit 
pu mieux s'y prendre. Auffi me laiflerent- 
ils en repos pour long^tems. 

On ne put m'arracher l'aveu qu'on cxî- 
geoiL Repris à pluûeurs fois , & mis dans 
l'état le plus affi-eux ^ jç fus inébranlable. 

J'aïuxjîs 
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Tauroîs ifouffert k mort & j'y étoîs réfolu. 
Il feUiit que la force même cédât au dia- 
bolique entêtement d\m enfant ; car on 
n'appella pas autrement ma confiance. En- 
fin je fortis de cette cruelle épreuve en 
pièces , mais triomphant. 

Il y a riiaintenant près de cinquante ans 
de cette aventure , & je n'ai pas peur 
d'être puni derechef pour le même fait. 
Hé bien , je déclare à la face du Ciel que 
yen étois innocent , que je n'avois ni caffé 
ni touché le peigne , que je n'avois pas 
approché de la plaque , & que je n'y 
àvois pas même fongé. Qu'on ne me 
demande pas comment ce dégât fe fit ; je 
l'ignore , & ne puis le comprendre ; ce 
que je fais très-certainement , c'eft que 
j'en étois innocent. 

Qu'on fe figure un caraôere timide & 
* *^ocile dans la vie ordinaire , mais ardent r 
fier , indomptable dans les paffiotts ; uii 
enfant toujours gouverné par la voix de 
la raifon , toujours traité avec douceur , 
équité , complaifance ; qui n'avoit pas 
même l'idée de finjuftice , & qui , pour 
la première fois , en éprouve une fi terri- 
ble., de la part préçifém^t des gens qu'il 

Mimeircs, Tome I. Q 
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chérit & qu*il refpeâe lé plus. Quel feil^ 
yerfement d'idées ! quel défordre de fen^ 
jîmens ! quel bouleverfement dans fou 
cœur , dans fk cervelle , dans tout Ton 
petit être intelligent & moral ! Je dis qu*on 
s'imagine tout cela , s'il eft poffible ; car 
poiu: moi , je ne me fens pas capable de 
démêler , de fuivre la moindre trace de 
ce qui fe paffoit alors en moi. 

Je n'avois pas encore zffet de faifon 
pour fentir combien les apparences me 
condamnoient , & pour me mettre à la 
place des autres. Je me tenoisà la mien- 
ne , & tout ce que je fentois , c'étoit la 
rigueur d'un châtiment effroyable pour 
un crime que je n'avois pas commis. La 
douleur du corps , quoique vive , m'étoit 
peu fenfible , je ne fentois que l'indigna- 
tion , la rage , le défefpoir. Mon coufin , 
dans un cas à peu près femblable , 8i. 
qu'on avoit puni d'une faute involontaire 
comme d'un aâe prémédité , fe mettoit 
en fureur à mon exemple , & fe montoit 9 
pour ainfi dire , à mon uniffon. Tous deux 
dans le même lit nous nous embraflîons 
avec des tranfports convulfifs , nous étouf- 
fions i & quand nos jeunes cœurs unpe^ 



Digitized 



by Google 



L I V R É r. 35 

foulages , pouvoient exhaler leur colère ^ 
nous nous levions fur notre féant , & 
nous nous mettions tous deux à crier cent 
fois de toute notre force : Curnifix , Car^, 
nifex y Carnifix. 

Je fens en écrivant Ceci qile mon pouk 
s'élève encore ; ces momens me feront 
toujours prcfens ^ quand je vivrois cent 
mille ans. Ce premier fentiment de la vio- 
lence & de l'injuftice eft refté fi profon- 
dément gravé dans mon ame , que toutes 
les idées qui s'y rapportent me rendent ma 
première émotion ; & ce fentiment , re- 
latif à moi dans fon origine , a pris une 
telle confiftance en lui-même , & s'eft tel- 
lement détaché de tout intérêt perfonnel , 
que mon cœur s'enflamme au fpeôacle 
ou au récit de toute aftion injufte, quel 
qu'en foit l'objet & en quelque lieu 
qu'elle fe commette , comme fi l'effet en 
retomboit fur moi. Quand je lis les cruau- 
tés d'un tyran féroce , les fubtiles noir- 
ceurs d'un fourbe de prêtre , jepartirois 
volontiers pour aller poignarder ces mifé- 
rables , duffai-je cent fois y périr. Je me 
fuis fouvent mis en nage , ;à pourfuivre 
^ la coiufe , ou à coups de pierre im coq , 

C X 
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une vache , un chien , un animal que j*eiî 
voyois tourmenter un autre , uniquement 
parce qu'il fe fentoit le plus fort. Ce mou- 
vement peut m'être naturel , & je crois 
qu'il Teft ; mais le fouvenir profond de 
la première injuftice que f ai foufferte y 
fut trop long-tems & trop fortement lié , 
pour ne l'avoir pas beaucoup renforcé. 
Là fiit le terme de la férénité de ma 
vie enfantine. Dès ce moment je ceffai 
de jouir d'im bonheur pur , & je fens au- 
jourd'hui même que le fouvenir des char* 
mes de mon enfance s'arrête là. Nous res- 
tâmes encore à Boffey quelques mois. 
Nous y fumes comme on nouis repréfente 
le premier homme encore dans le paradis 
terrçftre, mais ayant cefle d'en jouir. C'é- 
toit en apparence la même fituation , &c 
en effet une toute autre manière d'être# 
L'attachement , le refpeft , l'intimité , la 
confiance , ne lioient plus les élevés à 
leurs guides ; nous ne les regardions plus 
comme des Dieux qui lifoient dans nos 
coeurs : nous étions moins honteux de 
mal feire , & plus craintifs d'être acaifés : 
nous commencions à nous cacher , à nous 
mutiper , à mçntir» Tgus les vices dç notrç 
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êge corrompoient ûotre innocence' & em 
laidiflbient nos jeux. La campagne même 
perdit à nos yeux cet attrait de douceur 
& de fimplicité qui va au cœur. Ellç 
nous fembloit déferte & fombre ; elle s'é- 
toit comme couverte d'un voile qui nous 
en cachoit les beautés. Nous ceflâmes de 
cultiver nos petits jardins , nos herbes , 
nos fleurs. Nous n'allions plus gratter légè- 
rement la terre & crier de joie , en 
découvrant le germe du grain que nous 
avions femé. Nous nous dégoûtâmes da 
cette vie ; on fe dégoûta de nous ; mon 
oncle nous retira , & nous nous réparâ- 
mes de M. & Mlle. Lambcrcitr raflafiés les 
uns des autres , & regrettant peu de nous 
quitter. 

Près de trente ans fe font pafTés depuis 
ma fortie de Boffey fans que je m'en fois 
rappelle le féjoiur d'une manière agréable 
par àits fouvenirs un peu liés : mais de- 
puis qu'ayant paiTé l'âge mûr }e décline 
vers la vieilleffe , je fens que ces mêmes 
fouvenirs renaiflent , tandis que les autres 
s'efiacent , & fe gravent dans ma mémoire 
avec des traits dont le charme & la force 
augmentent de jour en jour ; comme û 
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fentant déjà la vie qui s'échappe , je cher- 
chois à la refaifir par {es commencemens» 
Les moindres faits de ce tems-là me plai- 
fent par cela feul qu'ils font de ce tems- 
là. Je me rappelle toutes les circonftances 
des lieux , des perfonnes , des heures. Je 
vois la fervante ou le valet agiflant dans 
la chambre , une hirondelle entrant par la 
fenêtre , une mouche fe pofer fur ma main 
tandis que je récitois ma leçon 2 je vois 
tout l'arrangement de la chambre où nous 
étions ; le cabinet de M. LambercUrkmdin 
droite , une eftampe repréfentant tous les 
Papes , un baromètre , un grand calendrier ; 
des framboifiers qui , d'un jardin fort élevé 
dans lequel la maifpn s'enfonçoit fur le 
derrière , venoient ombrager la fenêtre , 
& paflbient qxielquefois jufqu'cn dedans. 
Je fais bien que le lefteur n'a pas grand 
bcfoin de favoir tout cela 5 mais j'ai be- 
foin , moi , de le lui dire. Que n'6fé-je 
lui raconter de même toutes les petites 
anecdotes de cet heureux âge , qui me 
font encore treffaillir d'aife quand je me 

les rappelle. Cinq ou fix fur-tout corn- 

ppfôns. Je vous fais grâce des cinq, mais 
i*en veux une , ime feule j pourvu qu'on 
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ine la laîffe conter le plus longuement 
qu'il me fera polîible, pour prolonger mon 
plaifin 

Si jt ne cherchoîs que le vôtre , je pour- 
rois chofir celle du derrière de Mlle. Lam- 
bcrcicr , qui , par une malheureufe culbute 
au bas du pré , fut étalé tout en plein 
devant le Roi de Sardaigne à fon paflage ; 
mais celle du noyer de la terraffe eft plus 
amufante pour moi qui flis aâeur , au 
lieu que je ne fus que fpeôateur de la 
culbute , & j'avoue que je ne trouvai 
pas le moindre mot pour rire à un acci- 
dent qui , bien que comique en lui-même , 
m'alarmoit pour une perfonne que j'ai- 
mois comme une mère , & peut - être 
plus. 

O vous , lefteurs curieux de la grande 
hiftoire du noyer de la terraffe , écoutez- 
en l'horrible tragédie , & vous abftenez 
de frémir fi vous pouvez. 

Il y avoit hors la porte de la cour une 
terraffe à gauche en entrant , fur laquelle 
on alloit îbuvent s'affeoir l'après-midi » 
mais qui n'avoit point d'ombre. Pour lui 
en donner M. LamUrcier y fit planter un 
noyert La plantation de cet arbre fe fit 

C4 
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avec folemnité. Les deux penfiorniaîrç^ 
en forent les parrains , & tandis qu^oti 
combloit le creux , nous tenions Tai-bre 
chacun d'une main , avec des chants de 
triomphe. On fit pour Tarrofer une es- 
pèce de baffin tout autour du pied. Chg-» 
que jour , ardens fpeâateurs de cet arro- 
fement , nous nous confixanions ipon cou- 
fin & moi 5 dans Tidée très-natiu-elle qu'il 
étoit plus beau de planter un arbre fiuf 
la'terraflie qu'un drapeau fiir la brèche ; 
&nous réfolûmes de nous procurer cette 
gloire , fans la partager avec qui que ce 
fîit. 

Poxir cela , nous allâmes couper une 
bouture d'un jeune faule , & nous la plan- 
tâmes for la terraffe , à huit ou dix pieds 
de Faugufl» noyer. Nous n'oubliâmes pas 
de Êdre^ aufil un. creux autour de notre 
arbre : la difiiculté étoit d'avoir de quoi 
k remplir ; car l'eau venoit d'affez loin , 
& on ne nous laiffoit pas courir pour 
en aller prendre. Cependant il en falloit 
abfolument pour notre, faule. Nous, em- 
ployâmes toutes fortes de rufes pour lui 
en fournir durant quelques jours , ôç cela 
nous réufi^t H bien que nous, le Vtfnes 
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boiurgeonner & pouffer de petites feuilles 
4ont nous mefurions raccroiffement d'heu- 
re en heure ; perfuadés , quoiqu'il ne fut 
pas à un pied déterre , qu'il ne tarderoit 
pas à nous ombrager. 

Comme notre arbre, nous occupant tout 
entiers , nous rendoit incapables de toute 
application , de toute étude , que nous 
étions comme en délire , & que ne fâ- 
chant à qui nous en avions , on nous 
tenoit de plus court qu'auparavant ; nous 
vîmes l'inflant fatal oii l'eau nous alloit 
manquer, & nous nous défblions dans 
l'attente de voir notre arbre périr de féche- 
reffe. Enfin la néceffité , mère de l'induf- 
trie , nous fiiggéra ime invention pour 
garantir l'arbre & nous d'une mort cer- 
taine : ce fut de .feire par deffous terre 
une rigole qui conduisît fecrétement au 
faule une partie de l'eau dont on arrofoit 
le noyer. Cette entreprife , exécutée avec 
ardeur , ne réuffit pourtant pas d'abord. 
Nous avions fi mal pris la pente que l'eau 
ne couloit point. La terre s'ébouloit & 
bouchoit la rigole ; l'entrée fe rempliffoît 
d'ordiu-es ; tout alloit de travers. Rien ne 
nous rçbuta. Omma vimU labor improbuU 
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Nous creuiâmes davantage la terre & notre 
haflîn pour donner à Teau fon écoulement ; 
nous coupâmes des fonds de boîtes en 
petites phndies étroites , dont les imes 
mifes de plat à la file , & d'autres pofées 
en angle des deux côtés fur celles-là nous 
firent un canal triangulaire pour notre 
conduit. Nous plantâmes à l'entrée de pe- 
tits bouts de bois minces & à claire-voie 
qui , Êiifànt une efpece de grillage ou de 
crapaudine , retenoient le limon & les 
pierres , fans boucher le paf&ge à l'eau. 
Nous recouvrîmes foigneufement notre 
ouvrage de terre bien foulée , & le jour 
oîi tout fiit feit, nous attendîmes dans des 
tranfes d'efpérance & de crainte l'heure de 
Parrofement, Après des fiecles d'attente 
'cette heure vînt enfin : M. LambercUr vint 
auffi à fon ordinaire aflifter à l'opération , 
durant laquelle nous nous tenions tous 
deux derrière lui pour cacher notre* ar- 
bre , auquel très-heureufement il tournoit 
le dos. 

A peine achevoît-on de verfér le pre- 
mier fceau d'eau que nous commençâmes 
d'en voir couler dans notre baffin. A cet 
sfytd la prudence nous abandonna; nous 
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hoiis mîmes à pouffer des cp& de joie qui 
firent retourner M. Lambiércier , & ce fut ' 
dommage : car- il prenoit grand plaifir à 
voir comment la terre du noyer étoit 
bonne & buvoit avidement fon eau. Frap- 
pé de la voir fe partager entre deux baf- 
fins , il s'écrie à fon tour , regarde , ap- 
perçoit la friponnerie , fe fait brufquement 
apporter ime pioche, donné un coup , fait 
voler deux ou trois éclats de nos plan- 
ches, & criant à pleine tête : un aqueduc^ 
un aqueduc ! il frappe de toutes parts des 
coups impitoyables , dont chacun ,portoit 
au milieu de nos cœurs. En un moment les 
planches , le conduit , le baffin , le faule , 
tout fiit détruit , tout fut labouré ; fans 
qu'il y eût durant cette expédition terri- 
ble , nul autre mot prononcé , finon Tex- 
clamation qu'il répétoit fans ceffe. Un aque- 
duc , s'écrioit - il en brifant tout , un aque-^ 
duc , un aqueduc ! 

On croira que Taventure finit mal pour 
les petits architeftes. On fe trompera : tout 
fiit fini. yi. Lamhercier ne nous dit pas un' 
mot de reproche, ne nous fit-pas plusmau-. 
vais vifege , & ne nous en parla plus ; nous 
Tentendîmes même un peu après rire 
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auprès de fa fœiir à gorge déployée ; car 
le rire de M. Lambtrcitr s'entendoit de 
loin ; & ce qu'il y eut de plus étonnant 
encore , c'eft que , paffé le premier faifif- 
iêment^ nous ne fumes pas nous-mêmes 
fort affligés. Nous plantâmes ailleurs un 
autre arbre , & nous nous rappellions fou- 
vent la cataflrophe du premier, en répé- 
tant entre nous avec emphafe ; un aquc 
ducj un aqueduc i Jufques-là j'avois eu 
é.çs accès dWgueil par intervalles quand 
fétoîs ArifHde ou Brutus. Ge fut ici moa 
premier mouvement de vanité bien mar- 
quée. Avoir pu conffaiiire im aqueduc de 
nos mains , avoir mis ime bouture en con- 
currence avec im grand arbre me paroii^ 
fbit le fuprême degré de la gloire. A dix ans 
j'en jugeois mieux que Céfar à trente. 

L'idée de ce noyer & la petite hifloire 
qui s*y rapporte m'efl fi bien refiée ou 
revenue , qu'un de mes plus agréables 
projets dans mon voyage de Genève en 
1754 , étoit d'aller à BofTey revoir les 
monumens des jeux de mon enfance, & 
fur-tout le cher noyer qui devoit alors, 
avoir déjà le tiers d'un fiecle. Je fiis fi 
COntinueUement obfédé , fi peu maître de 
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iîioî-même , que je ne pus trouver le mo- 
ment de me fatisfaire. Il y a peu d'appa- 
tence que cette occafion renaiffe jamais 
pour moi. Cependant je n'en ai pas per- 
du le defir avec Tefpérance; &-je fuis 
prefque fur, que fi jamais, retoiu-nant 
dans ces lieux chéris j'y retrouvois mon 
cher noyer encore en être , je Tarroferois 
de mes pleurs. 

De retour à Genève, je paffaî deux ou 
trois ans chez mon oncle en attendant 
qu'on réfolût ce que Ton feroit de moi* 
Comme il deftinoit fon fils au génie, il 
lui fit apprendre un peu de deffein & 
lui enfeignoit les élémens d'Euclide. J'ap- 
prenois tout cela par compagnie, & j'y 
pris goût, fiir-tout au deffein. Cepen- 
dant on délibéroit fi l'on me feroit hor- 
loger, procureur ou miniftre. J'aimois 
mieux être miniftre , car je trouyois bien 
beau de prêcher. Mais le petit revenu du 
bien de ma mère , à partager entre mon 
frère & moi, ne fufiifoit pas pour pouf- 
fer mes études. Comme l'âge où j'étoîs 
ne rendoit pas ce choix bien preffaitt en- 
core, je reftois en attendant chez mon 
onçlç, perdant à pçu près montems, U 
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ne lalffant pas de payer , comme il étoii 
jufle , ime affez forte penfion. 

Mon oncle , homme de plaifîr, ainfl 
que mon pere^ ne favoît pas comme lui 
Û captiver pour {es devoirs , & prenoit 
affez peu de foin de nous. Ma tante étoit 
une dévote un peu piétifte , qui aimoit 
mieux chanter lés pfeaumes que veiller à 
notre éducation» On nous laiffoit prefque 
une liberté entière dont nous n'abufâmes 
jamais. Toujours inféparables, nous nous 
fufEfions Tun à l'autre , & n'étant point 
tentés de fréquenter les poliffons de notre 
âge , nous ne prîmes aucune des habitu- 
des libertines que Toifiveté nous pouvoit 
infpiren J'ai même tort de nous fuppofer 
oififs , car de la vie nous ne le fûmes 
moins , & ce qu'il y avoit d'heureux étoit 
que tous les amufemens dont nous nous 
paflionnions fiicceffivement nous tenoient 
enfemble occupés dans la maifon, fans 
que nous fuflions même tentés de defcen- 
dre à la rue. Nous faifions des cages , des 
ûixtes , des volans , des tambours , des 
maifons , des équiffles , des arbalètes. Nous 
gâtions les outils de mon bon vieux grand 
père, pour faire des montres à fon imÎT; 
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fcatîon. Nous avions fur-tout un gptft de 
préférence, pour barbouiller du papier^ 
defliner, laver, enluminer, faire un dégât 
de couleurs* Il vint à Genève un charla- 
tan Italien , appelle Gamba-corta ; nous 
allâmes le voir une fois , & puis nous 
«'y voulûmes plus aller : mais il avoît 
des marionettes , & nous nous mîmes à 
feire des marionettes ; fes marionettes 
jouoient des manières de comédies , & 
nous fîmes des comédies pour les nôtres. 
Faute de pratiques nous contrefaifions du 
gofier là voix de polichinelle , pour jouer 
ces charmantes comédies que nos pauvres 
bons parens avoient la patience de voir & 
d'entendre. Mais mon oncle Bernard ayant 
\\n jour lu dans la famille un très - beau 
fermon de fa façon , nous quittâmes les 
comédies, & nous nous mîmes à compo- 
fer des fermons* Ces détails ne font pas 
fort intéreflans , je Pavoue ; mais ils mon* 
trent à quel point il felloit que notre pre- 
mière éducation eût été bien dirigée poiur 
que , maîtres prefque de notre tems & de 
nous dans un âge fi tendre > nous fiiffions 
fi peu tentés d'en abufer. Nous avions û 
peu befoin de nous faire des camarades ;, 
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que nous en négligions même Foccafîoflf, 
Quand nous allions nous promener nous 
regardions en pafHmt leurs jeux fans con« 
voitife , fans fonger même à y prendre 
part. L'amitié rempliffoit fi bien nos cœurs , 
qu'il nous fuffifoit d'être enfemble , pour 
que les plus fimples goûts fiflent nos dé- 
lices- 

A force de njbus voir inféparables on y 
prit garde ; d'autant plus que mon coufin 
étant très-grand & moi très-petit , cela 
feifoit \m couple affez plaifamment affortî* 
Sa longue figure effilée , fon petit vifage 
de pomme cuite , fon aîr mou, fa démar- 
che nonchalante excitoient les enfiins à fe 
moquer de lui. Dans le patois du pays on 
lui donna le fiunom de Borna Bndanna j 
& fi -tôt que nous fortlons nous n'enten- 
dions que Bamâ Bndanna tout autour de 
nous. Il enduroit cela plus tranquillement 
que moi. Je me fâchai , je voulus me bat- 
tre ; c'étoit ce que les petits coquins de- 
mandoient. Je battis , je fus battu. Mon 
pauvre coufin me foutenoit de fon mieux ; 
mais il étoit feible , d'un coup de poing 
on le renverfoit. Alors je devenois furieux. 
Cependant quoique j'attrapaffe force ho- 
rions 9 
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rions , ce n^étoit pas à moi qu'on en vou- 
loit, c^étoit à Barnâ BrcdannUy mais j'aug- 
mentai tellement le ihal par ma mutine 
colère , que nous n'ofion^ plus fortir qu'aux 
heures où l'on étoit en claffe, de peur 
d'être hués & fuivis parles écoliers. 

Me voilà déjàredreffeur des torts. Pour 
être un paladin dans les formes il ne me 
manquoitque d'avoir une Dame; j*en eus 
deux. J'allois de tems en tems voir mon 
père à Nion, pttite ville du paysde Vaud 
oîi il s'étoit établi. Mon père étoit fort 
aimé, & fon fils fe fentoit de cette bien- 
iveillance. Pendant le peu de féjour que je 
faifois près de lili , c'étoit à qui me fête- 
roit. Une Madame de ViUfon fur-tout me 
faifoit mille careffes, & pour y mettre le 
comble , fit fille me prit pour fon gaknt. 
On fent ce que c'eft qu'un galant d'onze 
ans, pour ime fille de vingt-deux. Mais 
toutes ces friponnes font fi aifes de mettre 
ainfî de petites poupées en avant poiu* ca- 
cher les grandes , ou pour les tenter pat 
l'image d'un jeu qu'elles favent rendre atti- 
rant. Pour moi qui ne voyois point en* 
tr'elle & moi de difconvenance , je pri$ 
la chofe au férieux ; je me livrai de tout 

MiiMÎrêSf Tome !• D. 
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mon cœur , ou plutôt de toute ma télé i 
Car je n*étois gueres anaureux que par-là ^ 
quoique je le fufTe'à la iblie, âc.que mes 
tranfports, mes agitations, mes fureur$ 
donnaffent des fcenes à pâmer de rire. 

Je Comiois deux fortes d'amours très-y 
diftiafts , très-réels , & qui n'ont prefque 
rien de commun , quoique très^vifs Tuilt 
& Tâutre , & tous deux diiFérens de la te«i- 
dre amitié. Tout le x:ours de ma vie s'eft 
partagé entre ces deux amours de fi diver- 
fes natures , & je les ai même Couvés 
tous deux à la fois ; car , par exemple , ai% 
moment dont je parle , tandis que je m'em* 
parois de Mlle, de ^i<^ fi publiquement 
& iî tyranniquement que j«'ne pouvoir 
fouf&ir qu'axicun homme approcha d'eHe ^ 
j'avois avec ime petite NÛle. Coum de$ 
tête-à^êtes aflez courts mais affez vifs , 
dans lefquels elle daîgnoit fàijre la maîtref£$ 
d'école , & c-étoit tout; mais ce tout, qui 
en effet étoit tout pour moi, me parpif-* 
foit le bonheur fuprême, & lèntant déj^ 
le prix du myûere , quoique je n'en fuflfe 
iifer qu'en enfant , je rendois à Mlle, de 
J^ulfonj qui ne s*en doiitoH gueres, la 
foin qu'elk prenoit de m'employerà c*t 
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cher d^autres amours^ Mais à mon grand 
tegret mon fecret fiit découvert ou moinff 
i>ien ^mié de k part de ma petite maw 
ireile d*école que de la mienne ; car on 
fie tarda pas à nous ieparer« 

C^oit aa vérité une fingulicre perfon*- 
ne tque cette petite Mlle. Gotoru Sans êib-e 
fcelk elle avoit ime figure difficile à ou-« 
Wier , & que )e nw rappelle encore , fou^ 
vent beautoup trop pour im vieux fou. 
^s yeu* fur-tout rfétoient pas de fon âge , 
ni Ùl taille ni fon nvaintien. Elle avoit uit 
petit air impoâuit & fier^ très ^ propre à 
îbn rote ^ & qui en avoit occafionné la 
jpremiere idée entre nous. Mais œ qu'elle 
nvoit -de plus bizarre (koit un mélange 
d^audi^e &: de téûtrsr^ difficile à conce-^ 
voil-. Elle fe pêrmettoit avec moi les plus 
grandets ptivautés fans jamais m'en permet- 
tre aucune avec elle ; elle me traitoit exac^ 
iement «i enÊim. Ce qui me feit croire, 
ou qtf èllô avoit déjà ceffé de Têtre ^ ou 
qu'au contraire elle l'étoit encore a&s 
dl(?-même pour ne voir qu'un jeu dans le 
péril auqud elle s'éxpofoît. 

f étois tout ^mîer , pour ainfi dire , à 
«hàcunë 4a ces deux per£»mies , &l fipar^ 

D % 
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Êdtement qu'avec aucune des deuJic il M 
jn*arrivoit jamais de fonger à Tautre; Mais 
du refte rien de femblabfe en ce qu'elle* 
0ie faifoient éprouver. J'aurois paiTé ma 
vie entière avec Mlle, de Fulfon fans fon- 
ger à la quitter ; mais en Tabordant ma 
joie étoit tranquille & n'alloit pas à l'é- 
motion. Je l'aimois fur - tout en grande 
compagnie ; les plai&nteries , les agace«- 
ries 9 les jaloufies mêmes m'attachoient ^ 
m'intéreffoient; je triomphois avec orgueil 
de fes préférences, près des grands rivaux 
qu'elle paroiflbit maltraiter* Jfétois tour- 
menté , mais faimois Ce tourment. Les 
applaudifleméAs , les encouragemens , les 
ris m'échauffoient , m'animoient. J'avoîs 
des emportemens , des faillies ; j'étois tranf^ 
porté d'amour dans un cercle. Tête-à-tête 
j'aurois été contraint , froid , peut - être 
ennuyé. Cependant je m'intérefTois tendre- 
ment à elle y je fouf&ois quand elle étoit 
malade : j'aurois donné ma fente pour ré- 
tablir la fiênne , & notez que je favois très- 
bien par expérience ce que c'étoit que 
maladie , & ce que c'étoit que fanté. Abfent 
d'elle j'y penfois , elle me manquoit i pré- 
fent , fes carefTes m'étoient dpuces au 
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Cœur , non aiix fensv J'étdis impunément 
femilier ^vec elle ; mon imagination ne 
me demandoit que ce qu^elle m'accordoit: 
cepend^t , je nVvois pu fupporter de lui 
en voir faire autant à d'autres. Je Paimois 
en frère ; mais j'en etois Jaloux en amant. 
Je l-euffe été de Mlle. Goton en Turc , 
en fiirieux , en tigre ,. fi: j'avois feulement 
imaginé c[u^Bllç pût feire à im autre le 
même traitement qu'elle m'accordoit ; car 
cela même çtoit une grâce qu'il falloît de- 
mander à genouXvJ'abordoisiMll^. de Vul" 
fort avec un plaifir très -vif ^ ^^"^ ^^^^ 
trouble ;, au lieu qu'çn voyant feulement 
Mlle. Goton , je ne voyois plus rien ; 
tous mes i^tss étoient bouleverfés. fétoîs 
familier ^yec la première , fens avoir de 
femiliarités, ; au contraire ^ j'étois. auffi 
tremblant qii'^it4deyantla féconde ^ mêm^ 
^u fort de$ pkis., grandes familiarités^ Je 
crois que fi j'avois reflé trop long^-tems 
^vec ^6 je n'aurois pu vivre ; les palpi- 
tations. m>'auroient étouffé. Je craignois 
également de leur déplaire ; mais j'étois 
pl^s cpmplaifant pour l'une ôç plus obéiA 
fent pour l'autre. Pour rien ^u monde je 
ftWgiç YQulu fôcher MUe,. de K^l[oî\ ^ 

Pi 
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mais fi Mlle^ Goton m'eût ordonné de me 
jetter dans les flammes , je crois qu'à l*inf* 
tant j'aiirois obéi. 

Mes amours ou plutôt mes rendez- 
vous avec celle - ci durèrent peu , très- 
heureufement pour elle & pour moi. Quoi- 
que mes liaifons avec Mlle, de Vutfon 
n'euffent pas le même danger , elles né 
laiflèrent pas d'avoir auffi leur cataftro-* 
phe , après avoir un peu plus long-tems 
duré. Les fins de tout cela dévoient tou- 
jours avoir l'iair tin peu rom«Miefque & 
donner prife aux exclamations. Quoique 
mon commerce avec Mlle, de Vutfon fut 
inoins vif, il étoit plus attaclwit peut-^ 
être. Nos féparaticMis ne fe faifoient jamais 
fens larmes j & il eft fîngulier dans quel 
vide accablant }e me fentois plongé après 
ravoir quittée. Je ne pouvois parler que 
d'elle y ni penfer qu'à elle } mes regreta 
étoient \^^is & vifs : mais je crois qu'au 
fond ces héroïques regrets n*étoîent pas; 
to\\s pour elle, éiç que , fens que je m'en 
apperçuffe, les amufemens dont elle étoit 
le centre y avoient teràr bonne part. Pour 
tempér» les douleurs de l'abfence , nous 
noua écrivions. des lettres d'un paithétiqu^ 
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à Eure fendre les rochers. Enfin j^eus là 
gloire qii^elle n^ put plus tenir & qu'elle 
vint me v©ir à Genève, Pour le coup la 
tête acheva de me tourner; je fus ivre &C 
fëii les deux jours qu'elle y refta. Quand 
elle partît, je voulois me jettpr d^ns l'^eaui 
après elle, & je fis long-tems retentir Tair 
de mes cris.. Huit jours après, elle m'en-v 
Voya des bonbons & des* gants; ce qui 
m'eût paru fort galant , fi je n'euffe appris, 
en même tems qu!çlle çtoit mariée , &. 
que ce voyage dont il lui avoit plû de 
•me feire honneur, étoitpQur acheter k^ 
habits de noçes.^ Je ne décrirai pas ma, 
ftireur ; elle fe conçoit. Je jurai dans mon 
noble courroux de ne pht$ revoir la per-^ 
fide , n'imaginant pî^ pour elle de plus ter-> 
rible punition. Elle rfen inourut^pas, ce-* 
pendant; car vingt, ans après, étant allé, 
xoir mon père, & me promenant avec 
hii fur le lac , je demandai qur ét'oient des. 
Dames que j^ voyois dS^ns un bateau peu. 
foin- du^ notre, Comment, me dit mon, 
père en foufmrtt , le coeur ne te le dit-it 
pas ï Ce font tes anciennes amours ; c'eft^ 
Madame Ch/m ,. c'feft'Mlle.. de Prulfort. Je 
treffayfîs à ce nomprefqtfe otrblié: mais^ 
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je dis aux bateliers de changer de roifte j 
ne jugeant pas, quoique j'euffe affez beau 
jeu pour prendre alors m^ revanche^ que 
ce fîit la peine d'être parjure , & de re- 
nouveller une querelle de vingt ans avec 
une femme de quarante, 

Ainfi fe perdoit en niaiferies le plus pré- 
cieux tems de mon enfence , avant qu'on 
eût décidé de .ma deftination. Après ^e 
longues délibérations pour fuivre mes dif- 
poûtions naturelles , on prit enfin le parti 
pour lequel j*en avôis le moins , & Ton 
me mit chez M. Jfdaffiroa , greffier de la 
ville , pour apprendre fous lui , comme 
difoit M. Bernard j l'utile métier de grapi- 
gnan. Ce furnom me daplaifoit fouverai- 
nêment ; Tefpoir de gagner force écus 
par une voie ignoble flattoit peu mon 
humeur hautainç; l'occupation me paroiA 
foit ennuyeufe , înfupportable ; l'affiduité, 
t'affujettiffement achevèrent de m'en rebu-^ 
ter, §c je n'çntroi^ jamais au greffe qu'a- 
vec une horreur qui crpiffoit de jour en 
jour. M- Mafferon^ de fon côté ^ peu con-^ 
tent de moi, me traîtoit avec mépris, 
me reprochant fans çejfTç mon engourdie 
iemçnt} ma bêtifej me répétant tous le^ 
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jotirs que mon oncle Tavoit affuré, qu^ 
Je Javois ^ que je f avais , tandis qiie dans 
le vrai je ne favois rien ; qu'il lui avoit 
promis im )eU garçon ^ & qu'il ne lut 
avoit donné qu'im âne. Enfin je fus ren-* 
Voyé du greffe ignominieufement pour 
mon ineptie , & il fut prononcé par les 
clercs de M. Mafcron que je n'étois bon 
qu'à mener la lime. 

Ma vocation àinfii déterminée , je fus 
mis en apprentiflage ; non toutefois chez un 
horloger, mais chez un graveur. Les dédains 
du greffier m'avoient extrêmement hium*" 
lié y & j'obéis fans murmure. M.Ducommurz, 
étoit un jeune homme rufbre & violent, qui 
vint à bout en très-peu de tems de ternir 
tout l'éclat de mon enfance, d'abrutir moa 
caractère aimant & vif, & de me réduire 
par l'efprit ainii que par la fortime à.mon 
véritable état d'apprentif. Mon latin , mes 
antiquités , mon hifloire , tout flit pour 
long-tems oublié : je ne me fouvenois 
pas même qu'il y eût eu des Romains au 
monde. Mon père, quand je l'allois voir,' 
ne trouyoit plus en moi fon idole ; je 
n'étois plus pour les Dames le galant /«^/t-t 
JaqmSf & je fentois il bien moi-mêm^ 
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tftÊt l/L & Mlle. Lambeniirv^zmoitttt pltdft 
neconnu en laoi leur âeve, que feus. 
hoBÈt de me repréiênter à eux, & ne le& 
ai phis revus depuis lors. Les goûts les 
plus vils 9 la plus b^ poliflcmnene iuc-% 
cédèrent à mes aimables amuiètxiens, &n& 
n'en laiffer même la moindre idée. Il fai^ 
que malgré Téducation la plus honnête ^ 
j'enfle lui grand penchant à dégénérer ;. 
car cela fe fit tr^^rapidonent^, iàns la 
jpioindre peine, & jamais Céfar fi. précoce 
ne devint fi promptement Laridon. 

Le métier ne me déplaiibit pas en luî-^ 
toême ; jj'iafvois un goôt vif pour le dei^ 
ièia ; le îeu du burin m'amufoit a0ez , & 
comme le talent du graveur" pour l'hor^ 
kgerie eAtrès^b^né , j'avois^Fèipoir d^en 
atteindre la perfeâion, Ty ferois parvenu ^ 
peut-être , fi la l»iatalité de mon maître 
Ct ht gêiie esfceflîve ne m'avoîent rebuté 
du travaih )e l^i dérobois mon t&ms , 
pour Pempld^er eit occi^alidns du même 
" genrev mats (fui afVoknt pour moi Tafttràit 
et la fibevrë. Je gf^voîs defs e^eees dé 
médaifies po»r nctus fervir à moi &: â mes 
camatades d'orére de Cheraterie. « Mon 
fOUÊK me fiufprit à ce fa^avail de c^«»e^ 
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hande ; & t»e roiia de coups , ^iànt que 
je m'exerçoisà faire de la &ufle monnoie^ 
parce que nos médailles avoieat tes armes 
de la République, fe puis bien jurer que 
je n'avois nuUe idée de la £iu£e monnoie , 
&c très^peu de la véritable^ Je favois mieusc 
comment fe iaiibient U$ As romains que 
nos pièces de trois fous. 

La tyrannie de impa maître finit pat me 
rendre infupportable le travail que j'au- 
rois aimé , & par me donner des vices que 
î'auroia haïs , tels que le menfonge , 1^ 
&inéantile , le vol< Rien ne m'a mieux 
sqpipris, la différence qu'il y a» de la dépen- 
dance filiale à Tefclàvage fervile y que le 
fouvenûr des cfaapgemens que produifit en 
moi cette époqvite. Naturelletfosnt timide Sç 
honteux , je rl^ex^ jamais plus d'éloigné* 
ment pour a;i.icun dé&ut que pour Kei^^ 
frqnterie* Mais j^avois >Qui d'uiae liberté 
honnête qui feuiçment s'étoit reftreiarre juf-- 
que$»-là par degrés , & s'évanouit enfin 
taut-à-faît« J'étoif h^rdi che^ mon p^re ^ 
lU^re chez lA^ L^mitHier ,. difcr^ chez moa 
oncle ;^ je devins craintif chez moni maî« 
tre > ^ dès -lors je fus un en&nt pel'dtt» 
4tC€ciutumé è mie ég^é i^H^. ^veç m«$s 
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lupérîeurs dans, la manière de vivre , à né 
pas connoître un plaiûr qui ne fut à ma 
portée , à ne pas voir un mets dont je 
n'eufte ma part , à n'avoir pas un defir que 
je ne témoignafFe , à mettre enfin tous les 
mouvemens de mçn cœur fiir mes lèvres , 
qu*ipn juge de ce que je dus devenir dans' 
Kne maifon où je n*ofois pas ouvrir la bou- 
che , oh il Moit fortir de table au. tiers 
du repas ^ & de la chambre auffi-tôt que je 
n'y avois rien à faire , oii fans cefTe enchîané 
à mon travail , je ne voyois qu'objetis de 
jouiiTances pour d'autres & de privations 
pour moi feul , ok limage de la liberté 
du maître & des compagnons augmentoit 
le poids de mçn af^ujettiflTément , où , dans 
les difputes fur ce que je favois le mieux 
je n'ofois ouvrir la bouche , où tout enfin 
ce que je voyois devenoit pour mon cœur 
un objet de convoitife , uniquement parce 
que j'étois privé de tout. Adieu , Taifance , 
la gaîté , les mots heureux qui jadis fou-t' 
vent dans mes fautes m'avoient foit échap- 
per au châtiment. Je ne puis me rappeller 
ians rire qu'un foir chez mon père, étant' 
condamné pour quelque efpiéglerie à m'ai-* 
Ur coucha fkns ibuper /& piflknt par 1^ 
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.fcirifine avec mon trifte morceau <fe paîn , 
Je vis & flairai le rôti tournant à la brb- 
che. On étoit autour du feu ; il fallut en 
paflant faluer tout le inonde. Quant b ron- 
de fut faite , lorgnant du coin de l'œil ce 
rôti qui avoit fi bonne mine & qui fentoit 
û bon , je ne pus m'abftenir de lui faire 
aufll la révérence & de lui dire d'un ton 
piteux : adieu rôti. Cette faillie de naïveté 
parut fi plaifante qu'on me fit refterà fou- 
per. Peut-être eût^Ile eu le même bon- 
heur chez mon maître , mais il efi: fur 
qu'elle ne m'y feroit pas venue , ou que 
je n'aurois ofé m'y livrer. 

Voilà comment j'appris à ccmvoîter en 
filence , à me cacher , à difl^imuler , à 
mentir , & à dérober , enfin ; fentaifie qui 
jufqu'alors ne m'étoit pas venue, &dont 
je n'ai pu depuis lors bien me guérir, la 
convôitife & l'impuiflTance mènent tôujoius 
là. Voilà pourquoi tous les laquais font 
.fripons , & pourquoi tous les apprentife 
doivent l'être ; mais dans un état égal & 
tranquille , où tout ce qu'ils voyent eft 
à leur portée , ces derniers perdent en 
grandi^ant ce honteux penchant N'ayant 
pas eu le même avantage, je n'en ai pu 
tirer le mêmejprofit., 
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• Ce font prefijiie toujours de bons A*rt* 
liiïiens ttial dkigés qui font faire aux en» 
fans le premier pas vers le mal. Malgré 
les privations & les tentations continuel- 
les , )*avois demeuré plus d*im an chez ntoù 
maître lans pouvoir me réfoudre à rien 
prendre , pas même des chofes k ùiangen 
Mon premier vol fiit ime afikire de corn- 
plailance ; mais H ouvrit la porte à d'au, 
très , qui n'avoîent pas xmeli loiii&ble fin. 
H y avoit chez mon maître un com*- 
pagnon -appelle M. Ferrât , dont la mai* 
fon j daias le voifinage , avoit un jardiii 
affez éloigné qui produifoit de très-belles 
afperges^ îl prit envie à M. Ftrfat , qui 
n'avoit pas beaucoup d'argent , de voler 
à fe mère des a^erges dans leur primeur,' 
^ de les vendre pour faire quelques boM 
déjeunes. Comme îl tfe voulôit pas s'e^ô* 
pofer lui-même & qu^il nNétoit pas fort 
ingambe -^ il me choifit pour cette expé- 
dition. Après quelques cajoleries prélimi- 
naires qui me gagnèrent doutant mieux 
que je n^en voyois pas le but , il me là 
ptopoÊi comme une idée qui lui venok 
îiM'le champ. Je diiputaib^ucôup ;il infifbu 
Je n^ai jamais pu réfifier aux çareflesji'j^ 
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me reodi^» Fallois tous les nun^tis tnoiifr 
ibnner les plus bdles afperges ; je lespot- 
tois au Molard, oti quelque bonne ^nme 
qui voyoit que je veaoi^s de les voler ^ 
me le iiîÇoiji pour les avoir à meâleuf. 
compte, Pans ma frayeur je pr^snois t€ 
€{u'eUevouloit bien «ne donner ; je le por^ 
tois à M- Fjcrrof. Ceh {q changeoit prompt 
tement en un déjeûné dont fétois le pour* 
yoyeur ^ & qu'U partageoit avec un autre 
camarade ; car pour mot tvès<ontent d'en 
avoir quelque bribe, je ne touchois paât 
même À leur vin» 

Ce pebt manège dura pkfieurs jours 
iàns qu'à me vtm mêmie 4 f e^rit de'vofer. 
le irokyr^ & de duneriur M» f^^mut lé 
produit de fes afperges. J^exécutois ma 
fri^mierie avec la plus igcttde fidélité ; 
mon ie»l motif étok àe ooïkiplairc à <ékà 
qui me U&ifcàtiâîve.'CepencbntiÊ ftnSe 
éné iluqpris , qœ de ccmps , que d^jures,^ 
quels juattemens cmeis nSeu^^je pcHitf 
efiuyés. 9 tandis ^qoe âe miiëradDàe «n me 
dànemant ent été cm ûxr & parole , Se 
moi doublement puni ppur avoir ofé lé 
ch^ger ^ attendu qu?i^ aétok compagnon ^ 
]& que je liàok jquf appren&£ ]M^ com^ 
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ment en tout état le fort coupable fe iàiivè 

aux dépens du foible innocent. 

J'appris ainfi qu'il n'étoit pas fi terrible 
de voler que je Tavois cru, & je tirai 
bientôt fi bon parti de ma fcience que rien 
de ce que je convoitois n'étoit à ma pôr* 
tée en fureté* Je n'étois pas abfoluinent 
mal nourri chez mon maître, & la fobrié^ 
té ne m'étoit pénible qu'en la lui voyant 
fi mal g^rden L'uikge de feire fortir de 
table les jeunes gens quand on y:fert ce 
qui les tente le plus, me paroît très-bien 
entendu pour les rendre aufli friands que 
^pons. Je devins en peu de tems l'un & 
l'autre , & je m'en trôuvois fort bien pour 
l'ordinaire , quelquefois fort mai, quand 
y'étois furpris.. 

. Un fouvenir qui me fait frémir encore 
& rire tout à la fois^ efl celui d\me chafle 
aux pommes qui liie .coûta Cher. Ces pom* 
mes étoient au fond d'unç dépenfe , qui 
par une jaloufié élevée recevoit du jour 
de la cuifine. Un jour que j'étois feul dans 
la maifon, je monl^ fiir la may pour re- 
garder dans le jardin des Hefpérides ce 
précieux fruit dont je ne pouvois appro- 
c^er^ J*allaii çherjcher la broche pour voir 

fi 
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fi elle y pourroit atteindre : elle étoît trop 
courte. Je Talongeai par une autre petite 
broche qui férvoit pour le menu gibier ; 
car mon maître aimoit la chaffe. Je piquai 
plufieurs fois fans fuccès; enfin je fentis 
avec tçanfport que j*amenois une pomme. 
Je tirai très -doucement ; déjà la pomme 
touchoit à la jaloufie ; j'étois prdt à la 
feifir. Qui dira ma douleur ? La pomme 
étoit trop groife^ elle ne put paffer par 
k trou. Que d'inventions ne mis-je point 
en ufage pour la tirer ? Il-feUut trouver 
des fupports pour tenir la broche ep^ état^ 
un couteau affez long pour fendre la pom- 
me , une ktte pour là foutenir. A force 
d'adreffe & de tems je parvins à la par- 
tager , efpérant tirer ehfuite les pièces 
Fime après l'autre. Mais à peine forent- 
elles féparées q^i'elles tombèrent toutes 
deux dans la depenfe. Lefteur pitoyable , 
partagez mou affliftion ! 

Je ne perdis point courage ; mais j'a- 
' vois perdu beaucoup de tems. Je craignois 
d*être furpris ; je renvoyé au lendemain 
une tentative plus heureufe , & je mè re- 
mets à Pouyrage tout auffi tranquillement 
. que fi je n*avois rien fait , fans fonger aux 

Mémoires. Toni^ I. E 
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deux témoins indifcrets qui dépofoîeoi 

contre moi dans la dépenfe. 

Le lendemain retrouvant Toccafion belle^ 
Je tente un nouvel effai. Je monte fur mes 
tretaux , j'alonge la broche , je Tajufte , 

j*étoÎ5 prêt à piquer malheùreufe- 

mentle dragon ne dormoit pas, tout-à- 
coup I9 porte de la dépenfe s'ouvre ; mon 
maître en fort , croife les bras , me regar- 
de, & me dit : courage La plume me 

tombe des mains* 

Bientôt à force d'efliiyer de mauvais 
traitemens , j*y devins moins fenfible j ils 
' me parurent enfin une forte de compenfa- 
tion du vol , qui me méttoit en droit de 
le continuer. Au lieu de retourner les yeux 
en arrière & de regarder la punition , je 
les portoîs en avant & je regardois la 
vengeance. Je jugeois que me battre com- 
me fripon , c'étoit m'autorifer à l'être. Je 
trouvois que voler & être battu alloient 
enfemble , & conftituoient en quelque 
forte un état, & qu'en rempliffant la partie . 
de cet état qui dépendoit de nioi, je pou- 
yois laiffer le foin de l'autre à mon maître* 
Sur cette idée , je me mis à voler plus 
fi-anquillement qu'auparavant. Je me difois j 
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^tn ârrîvera't-il ^ enfin? Je ferai battu. 
Soit t je iiii^ fait pour Pêtre. 

J'aime à manger fans être avide ; je 
fuis fenfuel & non pas gourmand. Trop 
d'autres goûts me diflraifent de celui -là-' 
Je né me fuis jamais occupé de ma 'bou- 
che que quand mon cœur étoit oifîf , & 
cela m'efl fi rarement arrivé dans ma vie 
que je n'ai gueres eu le tems de fonger 
EUX bons morceaux. Voilà pourquoi je 
ne bornai pas long - tems ma friponnerie 
&u comeflîble , je Tétendis bientôt à tout 
ce qui me tentoit , & li je ne devins pas 
\m voleur en forme ^ e'efl que je n*ai 'ja- 
mais été beaucoup tenté d'argent. Dans le 
cabinet commun mon maître avoit un au- 
tre cabinet à part , qui fermoit à clef ; je 
trouvai le moyen d'en ouvrir ta porte & 
de la refermer fans qu'il y parût. Là je 
mettôis à contribution fes bons outils , 
fes meilleurs defTeins , fes empreintes ^ tout 
ce qui me feifoit envie & qu'it àtfeâoît 
d'éloigner de moi. Dans le fond ces vols 
étoient bien innocens , puifquHls n'étoient 
faits que potrr être employés à fon ferviceî 
mais j'étois tranfporté de joie d'avoir ces 
bagatelles en mon pouvoir; je croyois 

E X 
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voler le talent avec fes produÔions* Drf 
refle il y avoit dans des boîtes des recou- 
pes d*or & d'argent , de petits bijoux 9 
Aes piçces de prix ^ de la monnoie. Quand 
j'avois quatre ou cinq fols dans ma poche, 
c'étoit beaucoup : cependant loin de tou- 
cher à rien de tout cela , je ne me fou- 
viens pas même A^y avoir jette de ma vie 
un regard de convoitife. Je le voyois avec 
plus d'effroi que de plaifir. Je crois bien 
que cette horreur du vol de Targenf & de ce 
qui en produit me venoit en grande partie 
de l'éducation. Il fe mêloit à cela des idées 
iecretes d'infamie , de prifon , de châti- 
ment, de potence , qui m'auroient fait 
frémir fi j'avois été tenté ; au lieu que 
mes tours ne me fembloient que des efpié- 
gleries, & n'étoie!nt pas autre chofe en 
effet. Tout cela ne pouvoit valoir que 
d'être bien étrillé par mon maître, & d'a- 
vance je m'arrangeois là-defTiis. 

Mais encore ime fois , je ne convoîtoîs 
pas même afTez pour avoir à m'abflenir ; 
/e ne fentois rien à comhatttie. Une feule 
feuille de beau papier à defïîner me tentoit 
plus que l'argent pour en payer une rame. 
Cette bizarrerie t^ent à une des fîngularités 
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de mon caraôere ; elle a eu tant d^înfluence 
fur ma condiiite , qu'il importe de l'ex- 
pliquer. 

J'ai des paiHons très-ardentes y & tandis 
qu'elles m'iagitent rien n'égale mon impé- 
tuofité ; je ne coimoîs plus ni ménage- 
ment , ni refpeû, ni crainte , ni bienféaftce ; 
je fuis cyniquj&, eftonté, violent, intré-* 
pide : il n'y a ni honte qui m'arrête ni 
danger qui m'effraye. Hors le feul objet 
qui m'occupe l'univers n'eft plus rien pour 
moi : mais tout cela ne diue qu'un mo- 
ment , & le moment qui fuit me jette dans 
i'anéantiflement. Prenez-moi dans le calm^ 
je. fuis l'indolence & la timidité même l 
tout m'efferouche , tout me rebute , une 
mouche en volant me feît peur ; un mot 
à dire , un gefte à faire épouvante ma 
pareffe , la craiote & la honte me fubju- 
guent à t«l point , que je voudroîs m'é- 
clipfer aux yeux cfe tous les mortels. S'il 
feut a^ir je w fais, que faire ; s'il faut 
parler je na fais que dire ; fi l'on me re-' 
garde je fuis décôntenancét Quand je me 
paflionne , je fais trouver quelquefois ce 
que j'ai à dire ; mais dans les entretiens 
ordinaires je ne trouve rien , rien du tout j 

E3 
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ils me font infupportables par cela {eut 

que je {iiis obligé de parler* 

Ajoutez qu'aucun de mes goûts domî- 
mns tte confifte en chofes qui s'achètent. 
Il ne me faut que des plaiilrs purs, ôc 
l'argent les empoifonne tous. J'aime ^ par 
exemple , ceux de la table ; mais ne pou* 
yant fouffrir , ni la gêne de la bonne corn* 
pagnie , ni la crapule du cabaret , je ne 
puis les goûter qu'avec un ami , car feul, 
cela ne m'eft pas poflible : mon imagi- 
nation s'occupe alors diantre chofe , & 
je n'ai pas le plaifir de manger. Si mon 
i^ng allumé me demande des femmes ^ 
jmon cœur ému me demande encore plus 
de l'amour. Des femmes à prix d'argent 
perdroient pour moi tous leurs charmes ; 
je doute même s*il feroit en moi d'en 
profiter. Il en cft ainfi de tous les plaifirs 
à ma portée : s'ils ne font gratuits ;e les 
trouve infipides* l'aimé les feuls biens qui 
ne font à perfonnç qu'au premier qui feit 
les goûter. 

Jamais Vargçnt ne me parut une chpfe 
aufll précieufe qu'on h trouve* Bien plus; 
il ne m'a mênae jamais paru fort com- 
jnode i il n'eu bon à rien par lui-même^ 
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il faut le transformer pour en Jouir; il 
feut acheter, mardiander , fouvent être 
dupe, bien payer , être mal fervi. Je vou- 
drôis une chofe bonne dans & qualité: 
avec mon argent je fuis fîir de Tavoir 
mauvaife. Tacheté cher un œuf frais , il 
efl vieux; un beau fruit, ilefl: verd; une 
fille , elle eft gâtée. J'aime le bon vin ^ 
mais où en prendre ? Chez im marchand 
de vin ? Comme que je fkffe il m'empoi- 
fonnera. Veux -je abfolument être bien 
fervi } Que de foins , que d'embarras ! 
avoir des amis , des correfpbndans , don- 
ner des commiffions , écrire , aller , venir , 
attendre , & fouvent au bout être encore 
tron^. Que de peine avec mon argent! 
je la crains plus que je n'aime le bon vin. 
Mille fois durant mon apprentiflage & 
' depuis ^ je fuis forti dans le deffein d'a- 
cheter quelque friandife. J'approche de la 
boutique d'un jpâtifïïer ; j'apperçois des 
femmes au comptoir ; je crois déjà les 
voir rire & fe moquer entr'dles du petit 
gourmand. Je paife devant une finùtiere* 
je lotgne àvl coin de Toeil de belles poires ^ 
leur parfum me tente ; deux ou trois jeu-^ 
Ùt9 gen$ tout près de-là me regardent ; wa 

Ë4 
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homme qui me comioît eft devant fa bou- 
tique ; je vois de loin venirv une fille ; 
n'eft-ce point la fervante de la maifon } 
Ma vue courte me fait mille illufions. Je 
prends tous ceux quipaffent pour des gens 
de ma connoiilance : par-tout je fuis inti- 
midé, retenu par quelque obftacle : mon 
defir croît avec ma honte , &.je rentre 
enfin comme un fot , dévoré de convoi- 
tife , ayant dans ma poche de quoi la 
iàtisfeii'e , & n'ayant ofé rien acheter. 

Tentrerois dans les plus infipides détails, 
fi je fuivois dans Pemploi de mon argent^ 
foit par moi foit par d'autres , l'embarras, 
la honte , la répugnance , les inconvé- 
niens , les dégoûts de toute efpece que 
j'ai toujours éprouvés. A mefure qu'avan- 
çant dans ma vie le leâeur prendra con- 
noiflance de mon humeur , il fentira tout 
cela fans que je m'appefantiffe à le lui dire. 

Cela compris , on comprendra uns 
peine une de mes prétendues contradic- 
tions ; celle d'allier une avarice prefque 
/prdide avec le plus grand mépris pour 
rargent. C'eft/un meuble pour moi fi peu 
.commode , que je ne m'avife pas même 
de defirer celui que je n'ai pas , & qut^ 
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i^uand j'en ai je le garde long-tems fans 
le dépenfer , faute de favoir remployer à 
ma £antdJLÛe : mais Toccafion commode &c 
agréable fe préfente-t-elle ? j'en profite fi 
bien que ma bourfe fe vide avant que je 
m'en ipis apperçu. Du refte , ne cher- 
chezv pas en moi le tic des avares , celui 
de dépenfer • pour Toftentation ; tout au 
contraire , je dépenfe en fecret & pour le 
plaifir : loin de me faire gloire de dépen- 
fer je m'en cache. Je fens fi bien que l'ar- 
gent n'eft pas à mon ufage , que je fuis 
prefque honteux d'en avoir , encore plus 
de m'en flfvir. Si j'avôis eu jamais un 
revenu fuffifant . pour vivre commodé- 
ment , je n'aurois point été tenté d'être 
avare , j'en fuis très - fiir. Je dépenferois 
tout mon revenu fans chercher à l'aug- 
menter , mais ma fituation précaire me 
tient en crainte. J'adore la liberté : j*lal>- 
borre la gêne, la peine, l'affujettiffement. 
Tant que dure l'argent que j'ai dans ma 
bourfe , il affure mon indépendance •, il 
me difpepfe de ih'intriguer pcuu: en troit- 
ver d'autre i néceffité que j'eus toujours , 
eh horreur : mais de peur de le voir finir 
je 4e choyé : Targenj qu'oo poffede eft 
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rinftniment de la liberté ; celui qu'on 
pourchaffe eft celui de la fervitude. Voilà 
pourquoi je ferre bien Jk ne convoite 
rien. 

Mon défintéreffement n'eft donc que 
pareffe; le plaifir d'avoir ne Vaut pas la 
peine d'acquérir : & ma diffipation n'eft 
«ncore que pareffe : quand l'occafion de 
(dépenfer agréablement fe préfente , on ne 
peut trop la mettre à profit. Je fuis moins 
tenté de l'argent que des chofes , parce 
qu'entre l'argent & la poffeffion defirée il 
y a toujours un intermédiaire , au lieu 
qu'entre la chofe même &1fe jouiflànce 
il n'y en a point. Je vois la chofe , elle 
xne tente ; fi je ne vois que fe moyen de 
l'acquérir , il ne me tente pas. J'ai donc 
été fripon , 8c quelquefois je le fuis encore 
de bagatelles qui me tentent & que j'ai- 
me i;nieux prendre que demander. Mais , 
petit ou grand , je ne me fouviens pas 
d'avoir pris de ma vie un liard à perfônne ; 
hors une feule fois ^ il n'y a pas quime ans, 
qUe je vola^ fcpt livres dix fous. L'aventure 
vaut la peine d'être contée.; car il s'y 
. trouve un concoursimpayable d'effronterie 
& de bêtife , îjuç j'aurois peine moi^-inê» 
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me à croire s'il règardoit un autre que moi* 

Cétoit à Paris. Je me pVomenois avec 
M. de FrancutU au Palais -Royal , fur les 
cinq heures. Il tire Êi montre , la regarde, 
& me dit ; allons à l'Opéra : je- le veux 
bien ; nous allons. Il prend deux billets 
d'amphithéâtre , m'en donne un , & paffe 
le premier avec l'autre ; je le fuis , il entre. 
En entrant après lui , je trouve la porte 
çmbarraffée. Je regarde , je vois tout le 
monde debout , je juge que je pourrai 
bien me perdre dans cette foule , ou du 
moins laifler fuppofer à M. de Francucil 
que j'y fuis perdu. Je fors , je reprends 
ma contre-marque , puis mon argent , & 
je m'en vais, fans fonger qu'à peine avois- 
je atteint la porte que tout le monde étoit 
affis , & qu'alors M. de Francucil voyoit 
clairement que je n'y étois plus. ' 

Comme jamais rien ne fiitplus éloigné 
de mon humeur que ce trait -là, je le 
note , pour montrer qu'il y a des momens 
d'une efpece de délire , oii il ne feut point 
juger des hommes par leurs avions. Ce 
n'étoit pas pirécifém^t voler cet argent ; 
ç'étoit en voler l'emploi; moins c'étoic 
UA vol 9 plus ç'étoit Une in&mie; 
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Je ne finîrois pas ces détails fi je voulois 
fuivre toutes le*s routes par lefquelles du- 
rant mon apprentiffage je pai&i delà fubli- 
mité de Théroifine à la balSefle d'im Vaiuien* 
Cependant en prenant les vices de mon 
état 11 me fut impoffible d'en prendre tout- 
à'fait les goûts. Je m'ennuyois des amu- 
femens de mes camarades , &: quand la 
trop grande gêne m'eut auffi rebuté du 
travail je m'ennuyai de tout. Cela mé ren- 
dit le goût de là leâure que j'avois perdu 
depuis longTte;ns. Ces leftures , prifes fur 
mon travail devinréiit un nouveau crime ^ 
qui m'attira de nouveaux châtimens* Ce 
goût irrité par la contrainte devint paf- 
fion , bientôt fureiur. La Tribu ^ femeu- 
fe loueufe de livres m'en fourniffoit de 
toute efpece. Bons & mauvais toutpaffoit, 
je ne choififfois point ; je lifois tout avec 
une égale ayidité. Je lilois à l'établi , je 
lifois en aHant faire mes meffages , je 
lifois à la garderobe & m'y oubliois des 
heures entières , la tête me tournoit de 
laledure, je ne faifois plus que lire. Mon 
maître m'épioit , me furprenoit , me bat- 
toit , me prenoit mes livres. Que de vo- 
lumes furent déchirés , brûlés , jettes par 
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les fenêtres ! Que d'ouvrages refterem dé- , 
pareilles chez la Tribu ! Quand je n'avoîs 
plus dequoi la payer je lui donnois mes 
çhemifes , ines cravates , mes hardes , m^s 
trois fous d'étrennes tous les dimanches 
lui étoient régulièrement portés. 

Voilà donc , me dira-t-on , Targent de- 
venu néceffaire. Il eft vrai; mais ce fiit 
quand la leûiire m'eut ôté toute aâivité- 
Livré tout entier à mon nouveau goût 
je ne feifois plus que lire , je ne yolois 
plus. Ceft encore ici une de mes diffé- 
rences caraôériftiques. Au fort d'une cer- 
taine habitude d'être un rien me diftrait , 
me change, m*attache , enfin me paffionne, 
& alors tout eft oublié. Je ne fonge plus 
qu'au nouvel objet qui m'occupe. Le cœur 
me battoit d'impatience de feuilleter le 
nouveau livre que j'avois dans la poche; 
je le tirois auflî-tôt que j'étois feul & ne 
fongeois plus à fouiller le cabinet de mon 
maître, fai même peine à croire que j'eufle 
volé quand même j'aiïfôis eu des paffions 
plus coûteufes; Borné au moment préfent, 
il n'étoit pas dans mon tour d'efprit de 
m'arranger ainfi pour l'avenir. La Tribu 
jne fàifoit crédit, les avances étoient pe- 
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rites , & quand j'avois empoché mon lîvféj 
je ne fongeois plus à rien. L'argent qui 
me venoit naturellement paffoit de même 
à cette femme , & quand elle devenôit prêt 
fantë , rien n'étoit plutôt fou^ ma main 
que mes propres effets. Voler par avance 
étoit trop de prévoyance ^ & voler pour 
payer n'étoit pas même une tentation* . 

A force de querelles , de coups , de 
leâures dérobées & mal choifies /mon 
humeur devint taciturne , fauvagê, ma tête 
commençoit à s'altérer, & je vivois en 
vrai loup - garou* Cependant fi mon goût 
ne me préferva pas des livres plats & fades, 
mon bonheur me préferva des livres obiP- 
cènes & licencieux ; non que ta Tribu ^ 
femme à tous égajrds très-accommodante, 
ie fît un fcrupule de m'en prêter. Mais 
pour les faire valoir elle me les nommoit 
avec un air de myftere , qui me forçoit 
précifément à les refufer , tant par dégoût 
que par honte, & le hafard féconda fi 
bien mon humeur pudique , que J 'avois 
plus de trente ans* avant que j'euffe jette 
les yeux fur aucun de ces dangereux livres. 

En moins d'un an j'épuifki la mince 
boutique de /<« Tribu ^ &. alors je me trou**, ' 
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Vaîclans mes loifirs crfiellement dëfœuvré* 
Guéri de mes goûts d'enfant & de poliffon 
par celui de là leâure, & même par mes 
leftures , qui , bien que Tans choix & fou- 
vent mauvaifes 9 ramenoient pourtant moa 
cœur à des fentîmens plus nobles que 
ceux que m'avoit donnés mon état. Dé-, 
goûté de tout ce qui étoit à ma portée , 
&c fentant trop loin de moi tout ce qui 
m'auroit tenté , je ne voyois rieh de pof* 
fible qui pût flatter mon cœur. Mes fens 
émus depuis long-tems me demandoient 
, une jouiflknce dont je ne favoiy pas même^ 
imaginer l'objet* J'étois aufli loin du véri-- 
table que fi je n'avois point eu de fexe , 
& déjà pubère &t fenfible, je penfois quel- 
quefois à mes folies , mais je ne voyoisiî 
rien au-delà. Dans cette étrange fituatiort 
mon inquiète imagination prit un parti qui 
me fauva de moi^-npiême & calma ma xm& 
faute fenfualité. Ce fiit de fe nourrir des 
fituations qui m'avoient intéreffé dans mes 
leftures , de les; rappeller , de les varier ^ 
de les combiner , de me les approprier 
tellement que je devinfie un des perfon-- 
nages que j'imaginois , que je me yiffe 
toujours dans les^qfiiions les plus agréa- 
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blés félon mon goût*, enfin que Tétat fiiftif 
oîi je venois à bout de me mettre me fît 
oublier mon état réel ^pnt j'étois fi mé- 
content. Cet amour des objets imaginaires 
& cette facilité de m'en occuper achevè- 
rent de me dégoûter de tout ce qiti m'en- 
touroit, & déterminèrent ce goût pour la 
folitude , qui m'eft toujours refté depuis 
ce tems-là. On verra plus d'une fois dans 
la fuite les bizarres effets de cette dîfpofi- 
tionfi mifanthrope &fi^fombre en appa- 
rence , mais qui vient en effet d'un cœur 
trop affeâifeiix , trop aimant , trop tendre ; 
qui , faute d'en trouver d'exiftans qui lui 
reffemblent eft forcé de s'alimenter de fic- 
tions. Il me fuffit, quant à préfent^ d'avoir 
marqué l'origine & la première caujfe d'un 
penchant qui a modifié toutes mes paf- 
ïions, & qui , les contenant par elles-mê- 
mes, m'a toujours rendu pareffeux à faire, 
par trop d'ardeur à defirer. 

J'atteignis ainfi ma feizieme année , in- 
quiet, mécontent de tout & de moi, fans 
goûts de mon état, fans plaifirs de mon 
âge , dévoré de defirs dont j'ignorois l'ob- 
jet , pleurant fans fujet de larmes , foupi- 
rant faas favoir de qjioi ; enfin careflant 

tendrement 
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tëndfem^t mes chimères * feuté de rieri 
Voir autour de moi qrri les valût; Les 
flimariches mi^s camarades vënoient me 
fcîierchér après le prêcHe pour aller m'é-i 
battre avec èùx; Je leur aurois volontiers 
ëchappié fi f avois pu *: niais une fois en 
Ifain dans leurs jeux 4 j'étois plus ardent 
fe j'allois plus idin iqu'aucuh autre ; diffi- 
cile à ébranler & à retenir; Ce fut -là de 
tout tèriis ihà dîfpofitibn cohftahte; Dans 
nos promenades hors de là ville f allois 
toujours en avant fans foriger au retoiu-, à 
inoîris que d'autres n^ fongeaffértt pour 
moi; Py fiis pris deux fois j les portes 
Jurent fefriiéés avant ^ue ]ë pufte arriver^ 
Le lerideniàïh je fus fruité comme on s'ima- 
gine f Si la fécdnde fois il me fiit promis 
ixti <éî accueH pour là troifietrie , que je 
réfolus de ne iïi'y pas èxpôfer. Cette troî- 
fieme fdî^ fi fédcfutée arriva pôtirtahi Ma 
viçilaWcë fài riiife en défaut par un fnaudit 
Capitdirié appelle M. Mihuioll^ qui fermôît 
toujours fa porte ôîi il éfoit de gardé une 
deihi-herire avaria fes autres*, le révenois 
avec dêà:t carrteÈrarfe^j. A demi -lieue de la 
ville f entends forniér la retraite ; je double 
ie pas ; f entends battre la caiiFe , ]^ côufs 
Mémoires. Tome L F 
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à toutes jambes : j'arrive effouffl^» tout en 
nage : le cœiu" me bat , je vois de loin les 
foldats à leur pofie ; j'accours , je crie 
d'ime voix étouffée. Il étôit trop tard. A 
vingt pas de Tavancée , je vois lever le 
premier pont. Je frémis en voyant en Tair 
ces cornes terribles , finiftre & fetal augure 
du fort inévitable que ce moment corn- 
mençoit poiu* moi. 

Dans le premier tranfport de ma dou- 
leur je me jettai fur le glacis , & mordis 
la terre. Mes camarades riant de leur mal- 
heur prirent à Tinftant leur parti. Je pri^ 
aufli le mien , mais ce fiit d'une autre 
manière. Sur le lieu même je jurai de ne 
retourner jamais chez mon maître ; & le 
lendemain y quand , à l'heure de la décou-» 
verte ils rentrèrent en ville , je leur dis 
adieu pour jamais , les priant feulement 
d'avertir en fectet mon coufin Bernard de 
la réfolution que j'avois prife , & dii lieu 
cil il pourroit me voir encore ime fois. 

A mon entrée en apprentiffage , étant 
plus féparé de lui , je le vis moins. Tou- 
tefois durant quelque tems nous nous ndP- 
femblions les dimanches : mais infenfible- 
ment chacun prit d'autres habitudes , & 
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nous nous vîmes plus rarement. Je fuis 
perfuadé que fa mère contribua beaucoup 
à ce changement. Il étoit , lui , un garçon 
du haut; moi , chétif, apprentif, je n'étois 
plus qu'un enfant de St. Gcrvais. Il n'y 
avoit plus entre nous d'égalité malgré la 
naiffance ; c'étoit déroger que de me fré- 
quenter. Cependant les liaifons ne cefTerent 
point tout- à -fait entre nous, & comme 
c'étoit un garçon d'un bon naturel , il (liîv 
voit quelquefois fon cœur malgré les leçons 
de fa mère. Inftruit de ma réfolution , il 
accourut, non pour m'en diffuader eu la 
partager, mais pour jetter par de petite 
préfens quelque agrément dans ma fiiite ; 
car mes propres reffources ne pouvoient 
me mener fort loin. Il me donna entr'au- 
très une petite épée dont j'étois fort épris,* 
& que j'ai portée jufqu'à Turin , où le 
befoin m'en fit défaire, & où je me la 
paiTai , comme on dit , au travers du corps. 
Plus j'ai réfléchi depuis à la manière dont 
il fe conduifit avec moi dans ce moment 
critique , plus je me fiiis perfuadé qu'il 
luîvit les inibuôions de fa mère & peut- 
être de fon père ; car il n'efl pas poflible 
que de lui - même il n'eût feit quelque 

F 2 
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effort pour îrie retenir , ou qu'il n'eût étd 
tenté de me fuivre : mais point. Il m'enr' 
couragea dans mon deffein plutôt qu'il ne 
m'enr détourna : puis quand il me vit bien 
f éfotu , il me quitta feils beaucoup de lar- 
Inès. Nous ne nous fommes jamais écrit 
ni revus ; c'eft domnfâge. Il étoit d'un 
cara6kere effentiellement bon i nous étions 
feits pour nous aimer* 

Avant de m'àbandonner à la fatalité de 
fosL deiïiBiée , qu'on irte permette de tour-' 
ner un marnent les yeux fur celle qui m'at- 
tendoit^naturellem^nt ^ fx j'étois tombé dans 
fes mains dW meifleur maître. Rien n'étoit 
plus convenable à mon humeur ni plus 
|)roipre à me rendre heureux ,. que l'état 
tramjjuille & obfair d'un bon artifan, dans 
certaines clafles fur -tout, telles qu'eft à 
Genève celle des graveurs. Cet état, atfex 
lucratif pout donner une fubfiftance aifée^ 
'& pas affez pour mener à la fortime, eût 
torné mon ambition pour le refté de mes 
jours; & me laiflant un loifir honnête^ 
pour cultiver des goûts modérés , il m'eût 
contenu dans ma fphere fans m'offrir aucun- 
moyen d'en fortir. Ayant une imagination 
aflèz riche pour or§er de fès chimères toiis 
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Us états, affez puiflante poiir me tranfi^ 
porter , pour ainfi dire , à mon gré de Vun 
à l'autre , il m'importoit peu dans lequel 
|e fiiffe en effet. Il ne pçuvoit y avoir $ 
loin du lieu où j'étois au premier çhâteaiu 
en Efpagne , qu^il ne me fut aifé de m'y 
établir. De cela feul il fuivoit que Tétait 
le plus fimple , celui qui donnoit le moins 
de tracas & de foins , celui qui laiffoit 
fefprit le plus libre , étoit celui qui me 
ifconvenoit le n^ièux , & c'ëtoit préçifémcnt 
le mien. J'aurois pafTé dans le fein de m^^ 
religion , de nja patrie , de ma famille 8ç 
jde mes amis , une vie paifible & douce , 
telle qu'il la falloit à mon caraÛere , dans 
l'uniformité d'un travail de mon goût, & 
4'une fociété félon mon cœur, faurois été 
l:)on chrétien , bon citoyen , bon père de 
famille, bon ami, bon ouvrier, bon hom-r 
me en toute chofe. J'aurois aimé mon état, 
je l'aurois honoré peut - être ; & après 
^oir paffé une vie obfcure & fimple , 
mais égale & douce , je ferois mort paifi? 
Wement dans le^fein des miens. Bientôt 
oublié , fans doute , j'aurois été regretté 
du moins auffi long-|pms qu^on fe ferojç 
fouyenu de moi| ^ 

F 3 
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Au lieu de cela .... quel tableau vaîs^ 
je faire ? Ah ! n'anticipons point fur le$ 
mifcres de ma vie , je n'ocaiperai que trop 
mes leâeurs de ce trifte fujet 

Fin du premier Livre. 
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L.UTANT le moment où l'effroi me 
fuggéra le projet de fuir m'avbit paru 
trifte, autant celui oii je Texéaitai me 
parut charmant. Encore enfant, quitter moti 
pays , mes parens , mes appuis , mes rèf^ 
fources , laîlTer un apprentiffage à moitié 
fait fans favoir mon métier afTez pour en 
vivre ; me livrer aux horreurs de la mi* 
fere fens voir aucun moyen d'en fortir ; 
dans l'âge de la foibleffe & de l'innocence 
m'expofer à toutes les tentations du vice 
& du défefpoir ; chercher au loin les maux, 
les erreurs , les pièges , l'efclavage & la 
mort , fous un joug bien plus inflexible 
que celui que je n'avois pu fouffrir ; c'étoit- 
là ce que j'allois faire , c'étoit la perfpec- 
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tive que j'aurois dû envifager. Que cellô 
que je me peignois étoit différente ! L-in-i 
flépendance que je crpyôis avoir acquife 
ptoit le ftul fentiment qui m'affeâcit. Libre 
fk maître de moi-même , je croyois pou- 
voir tout faire, atteindre S tout : je tfavois' 
Uu*à m'élancer pour m'élever & voler dans^ 
les airs. Pentrois avec {ccurité dans le vaûe. 
^fpace du monde ; mon mérite alloit le 
remplir : à chaque pas j'allois trouver des 
feftins j des tréfors , des aventures , desi; 
amis prêts à me feryir^ des ip^tre^es em- 
preffées à me plaire : en me montrant j*ak 
lois occuper de moi Fun;vers: no>n paç, 
pourtant Tunivers tout entier; je l'en dit:. 
penfois en quelque forte , il ne m'en feUoit 
pas tant. Une fociété charmante me fuffi-t 
foit ians m'embarraifer du refte. Ma mode-., 
ration m^infcrivoit dans une fphere étroite 
çiais; délicieufement choifie , où j'étois 
affuré de régner. Un ifeul château bornoit 
mon ambition. Favori du feignçur & de 
la dame , amant de la demoifelle , ami di\ 
frère , & protedeur des voifins , j'étois. 
content; il ne ni'en falloit pas davantage. 

En attendant ce modefte avenir, j'errai 
Q\ielque3 jours autour de la ville , logeari| 
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jîhez des payfans de ma connoiffànce , qui 
tons me reçurent avec plus de bonté que 
n^'auroient fait des urbains. Ils m'accuçiU 
ioienf , me logeoient ^ me nourriffoient 
trop bonnement pour en avoir le nvérite. 
Cela ne pouvoit pas s'appeller feire l'aiw 
inône ; ils n^ mettoient p?s aflfez Pair de 
la fupériorité. 

A force de voyager & de parcourir le 
monde , j'allai jufqu'à Confignon , terre? 
fie Savoie , à deux lieues de Genève. Le 
jCurjé s'appelloit M. de Fontyern. Ce nom 
femeux dans Phiftoire de la République 
me frappa beaucoup. J'étois curîeiîx de 
voir comment étoient feits les defcendanç 
des gentilshommes de la cuiller. J'allai voir 
M. de fomverre. Il me reçut bien , me 
parla de Théréfie dp GQtiÇYe^ de Pautorit^ 
jde la fainte mère Eglife , & me donna à 
dîner. Je trouvai peu de çhofes à répondre 
^ des argumens qui finiffoient ainfi , & je 
jugeai que des curés chez qui Pon dînoit 
^ bien valoient tout au moins nos minif-r 
très. J'étois certainement plus favant que 
M. de Pontverre , tout gentilhomme qu'il 
étoit ; mais j'étois trop bon convive pour 
ftre û bon théologien ; & fon vin de 
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Frangî , qui me parut excellent , argumen- 
toit fi viûorieufement pour lui, que j'au- 
rois rougi de fermer la bouché à un fi bon- 
hôte. Je cédois donc j ou du moins }e ne 
réfiftois pas en face, A voir les ménage- 
mens dont j'ufois on m'atiroit cru faux ; 
on fe fut trompé. Je n'étois qu'honnête ,, 
cela efl certain. La flatterie , ou plutôt la 
condefcendance n'efl pas toujours un vice> 
elle efl plus fouvent une vertu , fiu--tout 
dans les jeimes gens. La bonté avec laquelle 
un homme nous traite , noiis attache à lui ; 
ce n'efl pas pour Tabufer qu'on lui pede, 
c'efl pour ne pas Tattrifler , pour nç pas 
lui rendre le mal pour le bien. Quel intérêt 
avoit M. de Pontverre à m'acaieillir , à me 
bien traiter, à vouloir me convaincre? 
Nul autre que le mien propre. Mon jeune 
cœur fe difoit cela. J'étois touché de re- 
connoiflànce & de refpeft pour le bon 
prêtre. Je fentois ma fupériorité ; je ne 
Voulois pas l'en accabler pour prix de fon 
hofpitalité. Il n'y avoit point de motif 
hypocrite à cette conduite : je ne fongeois 
point à changer de reUgion ; & bien loin 
de me femiliarifer fi vite avec cette idée , 
je ae l'envifageois qu'avec une horreur 
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iquî devoît Técarter de moi pour long- 
tems ; )e voulois feulement ne point fâcher 
ceux qui me careffoient dans cette vue ; 
je^ voulois cultiver leur bienveillance & 
leur laiffer Pefpoir du fuçcès en parolflant 
moins armé que je ne Tétbis en effet Ma 
faute en cela reffembloit à la coquetterie 
des honnêtes fenunes , qui quelquefois 
pour parvenir à leurs fins , favent , fans 
rien permettre ni rien promettre , fai^é 
elpérer plus qu'elles ne veulent tenih 

La raifon , la pitié , l'amour dé Tordre 
cxigeoient affiu-ément que loin de fe prêter 
à ma folie , on m'éloignât de ma p(erte oh 
]e courois , en me renvoyant dans ma 
famille. Ceft-là ce qu'auroit fait ou tâché 
de faire tout homme vraiment vertueux. 
Maïs quoique M. de Pontverrc fut un bon 
homme , ce n'étoit affurément pas un hom- 
me vertueux. Au contraire , c'étoit un dé- 
vot qui ne connoiffpit d'autre vertu que 
d'adoren les images & de dire le rofaire ; 
une efpece dç millionnaire qui n'imaginoit 
rien de mieux pour le bien de la foi , que 
de faire des lU)elles contre les miniflres 
de Genève. Loin de penfer à me renvoyer 
chez moi il profita du deiir que j'avois de 



Digitized 



by Google 



ç% Les Confessions. 
m'en éloigner, pour me mettre hor$ d'état 
d'y retourner , quand même il m'en prenir 
(droit envie. Il y avoit tout à parier qu'il 
m'envoyoit périr de mifere ou devenir un 
vaurien. Ce n'éîQÎt point-là ce qu'il voyoit. 
Il yoyojt un^ ai^e ôtée à l'héréûe & ren* 
due à l'Eglifc. Honnête homme qu vaut 
r^en , qu'impojtoit j:ela pourvu que j'allaflç 
,à la meffe ? Il ne feut pas croire^ au fefte , 
que cette feçon de penfer foit partiaUiere 
^ux catholiques ; elle eft celle de toute 
religion dpgn^tique pii Tpn fait Teffentiel, 
non de feire, mais de croire, 

Dieii. vous appelle, mp dit M. de 
Pontverre. Allez à Annecy ; vous y trou- 
verez une bonnç dame bien charitable, 
que les bienfeits du Roi mettent en état 
de retirer d^autres âmes de l'erreur dont 
elle eft fortie elle-même. Il s'agiffoit de 
madame de JFartns , nouvelle convertie, 
que les prêtres forçoient en effet de parr 
tager avec la canaille qui venoit vendre 
la foi , une penfion de deux mille trancs 
que lui donnoit le roi de Sardaigne. Je 
me fentois fort humilié d'avoir befoin 
d'une bonne dame bien charitable. J'ai- 
mois fort qu'on me donnât mon nécefT^ 
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feîre , maïs non pas qu'on me fît la cha- 
tité , & une dévote ri'étoit pas pour moi 
fort attirante^ Toutefois preffé par M. de 
Pontverre , par la feim tfiii me talonnoit ; 
bien aife aitlfi de faire un voyage & d'a- 
voir un buty jé prends ifton parti, quoi- 
qu'âvec peine , & jé pars pour Annecy^ 
J'y pouvois être aifénfuetït en itn jour ; 
mais )e ne me preffTois màs , j'en mis trois. 
ie ne voyois pas Un cnateaû à droite ou 
à gauche, fans aller chercher Taventuré 
que j'étois fur qui m'y attendôit. Jen'o- 
fois entrer <fan^ le château^ nfi hteurter} 
car j'étJois fort timikk. Mai» je chantois* 
fous la fenêtre qiiî af\^oif le plus d'ap-^ 
pai'ence,^for<furp(ris, après m'êtré long- 
tems épôûmt>hilé, de ne voir f^arôîfre' 
ni dajjies ni* demôîfelles ^'aftîfât la beauté^ 
de ma voix, ùvi le fel de mes chanfonsj 
vu qufe 'féii feVois d^admîrabtes qiiô mes:- 
camarad^es i4i*aV6ieriÉ apprifes , & que je- 
chantois admii^ableniéht.- 

J'amve enfin ; je Vois^ lîladafflfe de 
Warcns. Cette époque de ma -vie a dé- 
cidé de ition caraôere; je ne puis me 
réfoùdre à là paffer légèrement, fétois 
au milieu de ma feizieme année. Sans 
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être ce qu'on appelle un beau garçon ^ 
j'étois bien pris dans ma petite taille; 
j'avois un joli pied , la jambe fine , l'air 
dégagé, la phyfionomie animée, la bou- 
che mignone , les fourcils & les che- 
veux noirs, les yeux petits iSc même 
enfoncés , mais qui lançoient avec force 
le feu dont mon fang étoit embrafé. 
Malheufeufement^e ne iâvois rien de 
tout cela , & de ma vie il ne m'eû ar- 
rivé de fonger à ma figure, l^e lorf* 
qu'il n'étoit:plus tems d'en tirer parti. 
Ainfi j'avois avec la timidité' de mon 
âge celle d'un naturel très - aimant , tou- 
jours troublé par la crainte de déplaire.' 
D'ailleurs, quoique j'euffe l'efprit aflez 
orné , n'ayant jamais vu le monde , je 
manquois totalement de manières; 6C 
mes connoifiances loin d'y fuppléer , ne 
fervoient qu'à m'intimider davantage, en 
me feifant fentir combien j'en manquois. 
Craignant donc que mon abord ne 
prévînt pas en ma faveur, je pris au- 
trement mes avantages, & je fis ime 
belle lettre en ftyle d'orateur, où, cou- 
lant des phrafes des livres avec des lo- 
cutions d'apprentif , je déployois tout€ 
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mon éloquence pour capter la bienveil- 
lance de Madame de Warens. Teaferhiai 
la lettre de M. de Pontvcrrt dans la 
jnienne , & je partis pour cette terrible 
audience. Je ne trouvai point Madame 
de Warens ; on me dit qu'elle venoit de 
fortir pour aller à Téglife. Cétoit le jour 
des. Rameaux de Tannée 1718. Je cours 
pour la fuivre : je la vois , je l'atteins , 

je lui parle je dois me fouvenir du 

lieu ; je Tai fouvent depuis mouillé de 
mes larmes & couvert de mes baifers. 
Que lie puis -je entourer d'un baluftre 
d'or cette heureufe place ! que n'y puis- 
je attirer les hommages de tovrfe la terre ! 
Quiconque aime à honorer les monumens 
du falut des honmies n'en devroit ap- 
procher qu'à genoux. 

Cétoit im paflage derrière fa maifon i 
enitre un ruiffeau à main droite qui la 
féparoit du jardin , & le mur dé la cour 
à gauche , conduisant par une fauffeporte 
à l'églife des Cordeliers. Prête à entrer 
danis cette porte, Madame de Warens fe 
retoiu-ne à ma voix. Que devins -je à 
cette vue ! Je m'étois figuré une vieille 
dévote bien réchignée : la bonne dame 
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de M. de Pontvcrrc ne pouvoit être aii* 
tre chofe à mon avis. Je vois un viÊigé 
pétri de grâces 9 de beaux yeux bleu9 
pleins de douceur , ym teint éblouij^t^ 
le contour d'une gorge enchantereffe. Riéii 
h'échappa au rapide coup-d'œil du jeune 
•profélyte ; car )e devins à l'infbnt lé 
fien ; lïir qu'une religion prêchée par dé 
tels mifîîohnaire^ ne pouvoit manquer 
àt mener en paradis. Elle prend en fou- 
riant la lettre que je lui pféfenté d'une 
inaîn fremblante j Touvre , jette un coup^ 
d'œil {\J0[ celle de M. de Pontvcrrc , re- 
vient à la mienne .qu'elle lit toute entière y 
& qu'elle eût relue encore , fi fon laquais 
ne l'eut avertie qu'il étoit tems Centrer. 
Èh ! mon enfant y me dit - elle <f un ton 
qui me fît treffaillîr ,- vous voilà courant 
le p^ys bîen jéuné ; c^éft dommage , e» 
vérité. Puis ^ fans attendre ma réponfe , ' 
elle ajouta : allez chez mot m'attendre ; 
dites qu'on vous dorme à déjeûner ; après 
la meffe j'irai caufer avec vous. 

Louife - Eléonore de tTarcns était uiïé 
demoifelle de la Tour de Pil , noble & 
ancienne famille de Vevai , ville du pays 
de Vaud, Elle avoit époufé fort jeune 

M. 
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M, de Warens de la tnaifon de Loys , 
fils aîné de M. de Fillardin de Laiifanne. 
Ce mariage , qui ne. produifit point d'en- 
fans, n'ayant pas trop réuflî; Madame 
de Warens pouffée par quelque chagrin 
domeftique , prit le tems que le roi Vic- 
tor- Amédée étoit à Evian pour paffer le 
lac & venir fe jetter aux pieds de ce 
Prince ; abandonnant ainfi fon mari , ià 
famille & fon pays , par une étourderie 
affez femblable à la mienne, & qu'elle 
a eu tout le tems de pleurer auffi. Le 
Roi, qui aimoit à feire le zélé catholi- 
que , la prit fous fa proteûion , Jui donna 
une penfion de quinze cents livres de 
Piémont, ce qui étoit beaucoup pour un 
Prince auffi peu prodigue, & voyant que 
fur cet accueil on Ten croyoit amoureux , 
il l'envoya à Annecy , efcortée par un 
détachement de û$ Gardes, où, fous la 
direftion de Michel Gabriel de Bemex 
Evêque titulaire de Genève, elle fit ab- 
juration au Couvent de la Vifitation. 

Il y avoit fix ans qu'elle y étoit quand 
j'y vins, & elle en avoit alors vingt- 
huit , étant née avec le ficelé. Elle avoit 
de ces beautés qui fe confervent , parce 

Mémçirês. Tome I, G 
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qu'elles font plus dans la phyfionomïe 
que dans les traits ; aufli la fienne étoit- 
elle encore dans tout fon premier éclat. 
Elle ayoit un air careffant & tendre , un 
regard très -doux, unfourire angélique, 
ime bouche à la mefure de la mienne , 
des cheveux cendrés dHme beauté peu 
commune, & auxquels elle donnoit un 
tour négligé qui la rendoit très-piquantei 
Elle étoit petite de ftatiu-e, courte même, 
& ramaffée un peu dans fa taille , quoi- 
que fans difformité. Mais il étoit impof- 
fible de voir une plus belle tête , un plus 
beau fein , de plus belles mains , & de 
plus beaux bras. 

Son* éducation avoit été fort mêlée. 
Elle avoit ainfi que moi perdu fa mère 
dès fa naiffance , & recevant indifférem- 
ment des inftruâions comme elles s'étoient 
préfentées , elle avoit appris un peu de 
fa gouvernante , un peu de fon père , 
im peu de fes maîtres, & beaucoup de 
fes amans ; fur -tout d'un M. de Tavdy 
qui, ayant du goût & des connoiffan- 
ces , en orna la perfonne qu'il aimoit. 
Mais tant de genres différens fe nuifirent 
les uns aux autres, & I0 peu d'ordre 
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qu*elle y mit empêcha que fes dlverfes 
études n'étendiffent la jufteffe naturelle 
de fon efprit. Ainfi , quoiqu'elle eût quel- 
ques principes de philosophie & de phy- 
sique, elle ne laifTa pas de prendre le 
jgoût que fon père avoit pour la méde- 
cine empyrique & pour Talchymie ; elle 
faifoit des élixlrs , des teintures , des bau- 
mes , des magifteres, elle prétendoit avoir 
des fecrets. Les charlatans profitant de fa 
foibleffe s^emparercnt d'elle, Tobféderent, 
la ruinèrent, & confumerent au milieu 
des fourneaux & des drogues fon efprit, 
fes talens & fes charmes , dont elle eût 
pu faire les délices des meilleures fo- 
ciétés. 

Mais fi de vils fripons abuferent de ibti 
éducation mal dirigée pour obfcurcir les 
lumières de fa raifon, fon excellent cœur 
fut à répreuve & demeura toujours le 
même : foncaraâere aimant & doux, fa 
fenfibilité pour les malheureux, foniné- 
puifable bonté , fon humeur gaie, ouverte 
& franche ne s'altérèrent jamais ; & même 
aux approches de la vieillefle, dans le 
fein de l'indigence , des maux , des cala- 
mités diverfes , la férénité de fa belle ajne 
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lui conferva jufqu'à la fin de fa vie toute 

la gaîté de fes plus beaux jours. 

Ses erreurs lui vinrent d*un fond d'ac- 
tivité inépuifable qui vouloit uns ccffe de 
l'occupation. Ce n'étoient pas des intri- 
gues de femmes qu'il lui felloit^ c'étoit 
des entreprifes à faire & à diriger. Elle 
étoit née pour les grandes afikires. A fà 
place Madame de Long^cvilU n'eût été 
qu'une tracaffiere ; à la place de Madame 
de Longueville elle eut gouverné l'Etat. 
Ses talens ont été déplacés , & ce qui eût 
fait fa gloire dans une fituation plus éle- 
vée a fait fa perte dans celle oti elle a 
vécu. Dans les chofes qui étoient à fa 
portée elle étendoit toujours fon plan 
-dans fa tête & voyolt toujours fon objet 
en grand. Cela fkifoit qu'employant des 
moyens proportionnés à fes vues plus 
qu'à fes forces, elle échouoit par la fkute 
des autres , & fon projet venant à man- 
quer elle étoit ruinée oii d'autres n'au- 
roient prefque rien perdu. Ce goût des 
affiiires qui lui fit tant de maux, lui fit 
du moins un grand bien dans fon afyle 
monaftique, en l'empêchant de s*y fixer 
pour le refte de fes jours comme elle en 
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étoit tentée. La vîe uniforme & fimple 
des Religieufes , leur petit cailletage <le 
parloir, tout cela ne pouvoit flatter un 
efprit toujours en mouvement, qui, for- 
mant chaque jour de nouveaux fyftême^, 
avoit befoin de liberté pour s'y livrer. 
Le bon Evêque de Bernex , avec moins 
d'efprit que François de Sales ^ lui reffem- 
bloit fur bien des points , & Madame de 
Wanns qu'il appelloit fà £lle , & qui ref- 
fembloit à Madame de Chantai fur beaii-v 
coup d'autres , eut pu lui reffembler en- 
core dans fa retraite , fi fon goût ne l'eût 
détournée de l'oifiveté d'un couvent. Ce 
'ne fut point manque de zèle fi cette ai- 
mable femme ne fe livra pas aux menues 
pratiques de dévotion qui fembloit con- 
venir à une nouvelle convertie vivant 
fous la direftion d'un Prélat. Quel qu'eût 
été le motif de fon changement de reli- 
gion , elle fiit fincere dans celle qu'elle 
avoit embrafljée. Elle a pu fe repentir 
d'avoir commis la fitute , mais non pas 
defirer d'en revenir. Elle n'efl: pas feule- 
ment morte bonne catholique , elle a vécu 
telle de bonne foi , & j'ofe affirmer , moi 
qui penfe avoir lu dîUis le fond de ion 
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ame , que c'étoit uniquement par aver^ 
fion poiu: les fimagrées qu'elle ne faifoit 
point en public la dévote. Elle avoit 
une piété trop folide pour afFefter de la 
dévotion. Mais ce rfeft pas ici le lieu 
de m'étcndre fur fes principes ; j'aurai 
d'autres occafions d'en parler. 

Que ceux qui nient la fympathie des 
âmes expliquent, s'ils peuvent, comment 
de la première entrevue, du premier 
mot, du premier regard. Madame de Wa- 
rms m'infpira , non-feulement le plus vif 
attachement , mais une confiance parfaite, 
& qui ne s'eft jamais démentie. Suppo- 
fons que ce que J'ai fenti pour elle fîit 
véritablement de l'amour; ce qui paroîtra 
tout au moins douteux à qui fuivra l'hif- 
toire de nos liaifons; comment cette 
paffion flit-elle accompagnée dès fa naif- 
fance des fentimens qu'elle infpire le 
moins ; la paix du cœur , le calme , la 
férénité, la féciurité, l'affurance ? Comment 
en approchant pour la première fois 
d'une femme aimable, polie, éblouif- 
fante ; d'une Dame d'un état fupérieur au 
mien , dont je n'avois jamais abordé la 
pareille , de celle . dont dépendoit mon 
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fort en quelque forte par l'intérêt plus 
ou moins grand qu'elle y prendroit ; com- 
ment, dis -je, avec tout cela me trou- 
vai - je à rinftant auffi libre , auffi à mon 
aife , que fi j'euffe été parfaitement fur 
de lui plaire ? Comment n'eus-je pas un 
moment d'embarras de timidité de gêne ï 
Naturellement honteux décontenancé , 
n'ayant jamais vu le monde , comment 
pris - je avec elle du premier join* , du 
premier inftant les manières faciles , le 
langage tendre, le ton familier que j'a- 
vois dix ans après , lorfque la plus grande 
înti«iité l'eut rendu naturel? A-t-on de 
l'amour , je ne dis pas fans defirs , j*e^ 
avois; mais fans inquiétude fans jalou- 
fie ? Ne veut - on pas au moins appren- 
dre de l'objet qu'on aime fi l'on eft aimé > 
C'eft une queftion qu'il ne m'eft pas 
plus venue dans l'efprit de lui faire une 
fois en ma vie , que de me demander à 
moi-même fi je m'aimois,& jamais elfe 
n'a été plus curieufe avec moi. Il y eut 
certainement quelque chofe de fingulier 
dans mes fentimens pour cette charmante 
femme , & l'on y trouvera dans la fuite des 
kizarreries auxquelles ou ne s'attend pas# 
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Il fut queftion de ce qiie je devîen- 
drois , & pour en caufer plus à loifîr 
elle me retint à dînen Ce fut le premier 
repas de ma vie où j^euffe manqué d'ap- 
pétit, & fa femme-de<hambre qui nous 
fervoit, dit aufîi que j'étois le premier 
voyageur de mon âge & de mon étoffe 
qu'elle en eût vu manquer. Cette re- 
iqiarque , qui ne me nuifit pas dans Tef- 
prit de fa maîtreffe, tomboit un peu à 
plomb fur un gros manan qui dînoit avec 
nous , & qui dévora lui tout feul un re- 
pas honnête pour fix perfonnes. Pour moi 
j'étois dans un raviffement qui ne me 
permettoit pas de manger. Mon cœur fe 
nourriffoit d'un fentiment tout nouveau 
dont il ocaipoit tout mon être : il ne 
me laiflbit des efprits pour nulle autre 
fonâion. 

Madame de Wanns voulut favoir les 
détails de ma petite hiftoire ; je retrouvai 
.pour la lui conter , tout le feu que j'a- 
vois perdu chez mon maître. Plus j'inté- 
reffois cette excellente ame en ma faveur ^^ 
plus elle plaignoit le fort auquel j'allois 
m'expofer. Sa tendre compaflion fe mar- 
quoit.dans fon air^ dans fon regard 9 dans 
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fes geftes. Elle n ofoit m'exhorter à re-r 
tourner à Genève. Dans fa pofition c'eût 
été un crime de lèze - catholicité , & elle 
n'ignoroit pas combien elle étoit furveil- 
lée & combien fes difcours étoient pefés. 
Mais elle me parloit d'un ton fi touchant 
de Taffliaion de mon père , qu*on voyoit 
bien qu'elle eût approuvé que j*allaffe le 
confoler. Elle ne ikvoit pas combien fans 
y fonger elle plaidoit contre elle - même. 
Outre que maréfolution étoit prife comme 
je crois l'avoir dit; plus je la trouvois 
éloquente , pérfuafive , plus (es difcours 
m'aUoient au cœur , & moins je pouvois 
^ me réfoudre à me détacher d'elle. Je fentois 
que retourner à Genève étoit mettre en- 
tr'elle & moi ime barrière prefque in- 
furmontable , à moins de revenir à la dé- 
marche que j'avois faite , & à laquelle 
mieux valoit me tenir tout -d'im- coup.' 
Je m'y tins donc. Madame " de Warms 
voyant ks efforts inutiles ne les pouffa 
pas jufqu'à fe compromettre : mais elle 
me dit avec un regard de commifération. 
Pauvre petit , tu dois aller où Dieu t'ap- 
pelle ; mais quand tu feras grand tu te 
fouviendras de moi. Je crois qu'elle ne 
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pcnfoît pas elle-même qiie cette prédic-* 
don s'accompliroit fi cruellement. 

La difficulté reftoit toute entière. Corn* 
lïîent fubfifter fi jeune hors de mon pays? 
A peine à la moitié de mon apprentiffage 
j'étois bien loin de favoir mon métier. 
Quand je Taurois {\x je n'en aurois pu 
vivre en Savoye , pays trop pauvre pour 
avoir des arts. Le manan qui dînoit pour 
nous , forcé de foire une paufe pour re- 
pofer fa mâchoire, ouvrit un avis qu'il 
difoit venir du ciel , & qui , à juger par 
les fuites venoit bien plutôt du côté con- 
traire. Cétoit que j'allaffe à Turin , où , 
dans un Hofpice établi pour l'inftruôion 
des cathécumenes , j'aurois , dit-il , la vie 
temporelle & fpirituelle, jufqu'à ce qu'en- 
tré dans le fein de l'Eglife je trouvafle 
par la charité des bonnes âmes une place 
qui me convînt. A l'égard des frais du 
voyage , continua mon homme , fa Gran- 
,d€iir Monfeigneur l'Evêque , ne manquera 
pas , fi Madame lui propofe cette fainte 
oeuvre , de vouloir charitablement y pour- 
voir , & Madame la Baronne qui eft fi cha- 
ritable , dit-il en s'inclinant fur fon aflîette, 
s'empreffera fiu'ement d'y contribuer auffi. 
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Je trouvois toutes ces charités bien du- 
res; j'avois le cœur ferré, je ne difois 
rien, & Madame de Warens fans faiiîr 
ce projet avec autant d'ardeur qu'il étoit 
offert , fe contenta de répondre que cha- 
cun devoit contribuer au bien felpn fon 
pouvoir & qu'elle en parleroit à Mon- 
feigneur : mais mon diable d'homme , qui 
craignit qu'elle n'en parlât pas à fon gré , 
& qui avoit fon petit intérêt dans cette 
affaire , courut prévenir les aumôniers , 
& emboucha fi bien les bons prêtres, 
que quand Madame de Warens , qui crai- 
gnoit pour moi ce voyage en voulut 
parler à l'Evêque , elle trouva que c'é- 
toit une affaire arrangée , & il lui remit 
à rinftant l'argent deftiné pour mon pe- 
tit viatique. Elle n'ofa infifter pour me 
faire refter : j'approchois d'un âge où une 
femme du fien ne pouvoit .décemment 
vouloir retenir un jeune hom^ne auprès 
d'elle. 

Mon voyage étant ainfi réglé par ceux 
qui prenoient foin de moi , il fallut bien 
me fèumettre, & c'eft même ce que je 
fis fans beaucoup de répugnance. Quoi- 
que Turin fut plus loin que Genève, je 
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jugeai qu'étant la capitale, elle avoît 
avec Annecy des relations plus étroites 
qu'une ville étrangère d'état & de reli- 
gion , & puis , partant pour obéir à 
Madame de Wartns ^ je me regardois 
comme vivant toujours fous fa direôion; 
<:*étoit plus que vivre à fon voifinage. 
Enfin ridée d'un grand voyage fiattoit 
ma manie ambulante qui déjà commen- 
çoit à fe déclarer. Il me paroifToit beau 
de paffer les monts à mon âge , & de 
m'élever au-deffus de mes camarades de 
toute la hauteur des alpes. Voir du pay* 
eft un appât auquel un Genevois ne réfifte 
gueres : je donnai donc mon confente- 
ment. Mon manan devoit partir dans deux 
jours avec fa femme. Je leur fus confié & 
recommandé. Ma bourfe leur flit remise 
renforcée par Madame de Wartns , qui de 
plus me donna fecrétement un petit pécule 
auquel elle joignit d'amples inftruâions^ 
& nous partîmes le mercredi Saint. ' 

Le lendemain de mon départ d'Annecy, 
mon père y arriva courant à ma pifte avec 
un M. Rival fon ami , horloger comme 
lui, homme d'efprit, bel-efprit même, 
qui fkifoit des vers mieux que la Motu & 
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parloît pf efqiie auflî bien que tuî , de plus ^ 
parfaitement honnête homme , mais dont 
la littérature déplacée n'aboutit qu*à faire 
un de fes fils comédien. 

Ces Meilleurs virent Madame de Wa- 
rms , & fe contentèrent de pleurer mon 
fort avec elle, au lieu de me fuivre & de 
m*atteindre , comme ils l'auroient pu faci- 
lement , étant à cheval & moi à pied. La 
même chofe étoit arrivée à mon oncle 
Bernard. Il étoit venu à Confignon, & 
de-là , fâchant que j'étois à Annecy , il 
s'en retourna à Genève. Il fembloit que 
mes proches confpiraffent avec mon étoile 
pour me livrer au deftin qui m'attendoit. 
Mon frère s'étoit perdu par une femblable 
négligence , & fi bien perdu qu'on n'a 
jamais fii ce qu'il étoit devenu. 

Mon père n'étoit pas feulement un 
homme d'honneur ; c'étoit un homme 
d*une probité fure & il avoit une de ces 
âmes fortes qui font les grandes vertus.' 
De phis , il ^toit bon père , fur - tout 
pour moi. Il m'aimoit très -^ tendrement 
mais il aimoit auflli ïts plaifirs , & d'autres 
goûts avoient un peu attiédi l'afFe£lion 
paternelle depuis que je vivois loin de 
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lui. n s'étoit remarié à Nioa, & quoique 
ià femme ne fîit plus en âge de me don- 
ner des frères , elle avoit des parens : cela 
faifoît une autre famille , d'autres objets , 
un nouveau ménage, qui ne rappelloit 
plus û fouvent mon fouvenir. Mon père 
vîeilliflbit & n'avoit aucun bien pour 
foutenir fa vieiHefle. Nous avions mon 
frère & moi quelque bien de ma mère 
dont le revenu devoit appartenir à mon 
père durant notre éloignement. Cette idée 
ne s'ofFroit pas à lui direâement & ne 
Tempêchoit pas de faire fon devoir , mais 
elle agiffoit fourdement fans qu'il s'en 
apperçùt lui - même , & ralentiffoit quel- 
quefois fon zele qu'il eût pouffé plus loin 
fans cela. Voilà , je crois , pourquoi , 
veau d'abord à Annecy fur mes traces , 
il ne me fuivit pas jufqu'à Chambéri où 
il étoit moralement fîir de m'atteindre. 
Voilà pourquoi encore l'étant allé voir 
fouvent depuis ma fiiite, je reçus tou- 
jours de lui des careffes de père , mais 
fans grands efforts pour me retenir. 

Cette conduite d'un père dont j'ai fl 
bien connu la tendreffe & la vertu , m'a 
fait faire des réflexions fur moi-même. 
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fejiiî tirent pas peu contribué à me main- 
tenir le cœur fain. Ten ai tiré cette grande 
maxime de morale, la feule peut-être 
d'ufage dans la pratique , d'éviter les Situa- 
tions qui mettent nos devoirs en oppo- 
fition avec nos, intérêts , & qui nous 
montrent notre bien dans le mal d*autrui : 
fur que dans de ^ telles Situations , quelque 
fincere amour de la vertu qu'on y porte, 
on foiblit tôt ou tard fans s'en apperce- 
voir , & Ton devient înjufte & méchant 
dans le fait, fens avoir ccffé d'être Jufte 
& bon dans l'ame. 

' Cette maxime fortement imprimée au 
fond de mon cœur & mife en pratique , 
quoiqu'un peu tard, dans toute ma con-» 
dùite , eft une de celles qui m'ont donnp 
Tair le plus bizarre & le plus fou dans 
le public & fur-tout parmi mes connoif- 
fances. On m'a imputé de vouloir être 
original & faire autrement que les autres. 
En vérité j^e ne fongeois gueres à feire 
ni comme les autres ni autrement qu'eux. 
Je defirois fincérement de faire ce qui 
étoit bien. Je me dérobois de toute ma 
force à des fituations qui me donnaffent 
un intérêt contraire à l'intérêt d'im autre 



Digitized 



by Google 



III Les Confessions. 
homme, & par confécpient un defir fe- 
cret quoiqu'involontaire du mal de cet 
homme - là, 

l( y a deux ans que Mylord Maréchal 
me voulut mettre dans fon teûament. Je 
m'y oppofai de toute ma force. Je lui 
marquai que je ne voudrois pour rien au 
monde me favoir dans le teftament de 
qui que ce fût , & beaucoup moins dans 
le lien. Il fe rendit ; maintenant il veut 
me faire une penfion viagère , & je ne 
m'y oppofe pas. On dira que je trouve 
mon compte à ce changement : cela peut 
être. Mais ô mon bienfaiteur & mon père y 
fi j'ai le malheur de vous furvivre je fais 
qu'en vous perdant j'ai tout à perdre , & 
que je n'ai rien à gagner. 

Cefl-Ià , félon moi , la bonne philo- 
fophie 5 la feule vraiment affortie au cœur 
humain. Je me pénètre chaque jour da- 
yantage de fa profonde foUdité , & je l'ai 
retournée de différentes manières dans 
tous mes derniers écrits; mais le public 
qui eft frivole ne l'y a pas fu remarquer. 
Si je furvis aflez à cette entreprife confom- 
mée pour en reprendre une autre , je me 
propofe de donner dans la fuite de l'E- 
mile- 
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mile un exemple fi charmant^ fi fi^p* 
pant de cette même maxime que mon 
leôeur foit fotcé (fy Êiire attention. Mais 
c'eft affez de réflexions potir un voyageiur j 
il eft tems de reprendre ma route* 
' Je là fis plus agréablement que je n'au<* 
rois dû m'y attendre ,& mon manan ne 
fiit pais fi bourru qu'il en avoit Pair, Cé- 
toit un homme entre deux âges , portant 
en queue fes cheveux noirs ffihhmns ) 
Tair grenadSer , la voix forte , affez ' gai ^ 
marchant bien ; mangeant mietnè , & qu^ 
faifoît toute ft>tte de métiers faute d'en 
favoîr aucun. Il avoit propofé ^ je crois^ 
tf établir à Annecy , je ne fiiis quelle ma* 
hufafture. Madame-dé ITaftns n'aVoit pa]^ 
manqué de donner dans^léprbjet , & c'étoit 
pour ^cher de'le feire âgréeif au Minifire , 
qu'il iaifoit , -bien défi^ayé, le x^yage de 
Turin. Notre homme àvoft 4^ talent? d'iiii 
triguer en fe fourrant toujours .avec lés 
prêtres i & y 'feîfant l'empr^îffé pôi^ 
vir, il avoît: pris à leur etole «n certain 
jargon dévot dont il ufoitfans teffe , fe pî- 
quant d'être iih grand prédià^éu#. Il fkvoit 
ïtiême im^pafikgè latin delà bible, ôcc^é- 
*tdït cominé s^Pien avôit fii ttiifle^ parce 
Mémoires, Tome I. H 
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qu'il le r^étoit mille fois le jQunDureftei 
manquant rarement d'argent quand, il en 
&vbitdans la bourfe de$ autres. Plus-adroit 
poiutant que fripon, & qui débitant d'un 
ton de racoleur .fe$ <apjacingdf;s, y reffem-^ 
bloJt à Phermite Pierre^ prêçh^i^jla croi- 
iàdelefebre^u côté. ; ^ ,, t 

- Pour Madame: ^àbran fo/i^ époafe , c*é-- 
toit ime affez bpnae femme ,^ plus tran* 
quiJl^ le jour que la nuit. Comme je cou- 
chois, toujours dans leur cbç|mbre , fes 
bruyantes infemnies m'éyf ilLoiçm fouvent, 
& m'auroie^ éveiUé bien d^v^n^e fi j'en 
^vois compris le fwjet. Nfais jene xx^txt 
doutois pâs .même j ô^ j'étois fur ce char 
çitrc d'une bètife.qui a laiffé à lafeulena^ 
tiu-e tout le vfoin de.mon inftru^on.. 

Je m'athemiAois gaunent avec mon dé^ 
vot ^ide&C ^â femillante.compagne» Nul 
accidentrue. trouli^a. mon Voyage; j'étoi» 
4dns Ia:plu5 l^eureufe Ibiation de corps 
& d'cfprit pîi faye ét^ de mes jours. Jçune, 
vigoureux y pjij^ de fant^, 4^ -(^Çunté y de 
confiance en moi toaux. autres, j'étois 
dans ce .coiiMt. mais précîieui^ dç 

la vie oîi la plénitude fxpa;ifivê étend poiur- 
^jofi dU^ ixotr^ être paç toutes oos fenià;; 
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jûons ^ & embellit à nos yeux la nature 
entière du charme de notre exiftence. Ma 
douce inquiétude avoit un objet qui la 
rendoit moins errante & fixoit mon ima- 
gination. Je me regardôis comme Yonj 
vrage , l'élevé , Tami , prefque Tamant de 
.Madame de Warensn Les chofes obligeantes 
.qu'elle m'avoit dites , Içs petites carefTes 
qu'elle m'avoit faites , l'intérêt fi tendre 
qu'elle avoit paru prendre à moi , {es re-r 
gards charmans qui me fembloient pleins 
d'amour parce qu'ils m'en infpiroient; tout 
cela nourriffoit mes idées durant la mar- 
che y & me fàifoit rêver délicieùfement; 
Nulle crainte , nul doute fur mon fort ne 
troubloit ces rêveries. M'envoyer à Turin 
c'étpity felpnmoî, s'engagera m'y Eure 
vivre , à m'y placer convenablement. Je 
n'avois plus de fouci fur moi-même ; d'au- 
tres s'étoient chargés de ce foin. Ainfi je 
marchois légèrement allégé de ce poids ; 
les jeimes defirs , l'efpoir enchanteur^ lés 
brillants projets rempMoient mon amej 
Tous les. objets que je voyois me fem^ 
bloient les garans de ma prochaine félicité: 
Dans les maifons j'imaginois des fei^ins 
ruiliques , dans les prés de folâtres jeux j 

H 2 



Digitized 



by Google 



tiS Les Confessions. 
le long des eaux les bains , des prome- 
nades y la pêche, fur les arbres des fruits 
délicieux , fous leur ombre de voluptueux 
tête-â - têtes , fvu* les montagnes des cuves 
de lait & de crème , lUie oifiveté charman- 
te , la paix , la {implicite , le plaifir d'aller 
fans favoir oii. Enfin rien ne frappoit mes 
yeux fans porter à mon cœur quelque at- 
trait de jouiffance. La grandeur , la variété , 
la beauté réelle du fpeâacle rendoient cet 
attrait digne de la raifon ; la vanité même 
y mcloit fa pointe. Si jeune , aller en Ita- 
lie, avoir déjà vu tant de pays, fuivre 
Annibal à travers les monts me paroiffort 
une gloire au-deffus de mon âge. Joignez 
à tout cela des ftations fréquentes & bon- 
hes , un grand appétit & de quoi le con- 
tenter : car en vérité ce n'étoit pas la peine 
de m'en faire faute , & fiu- le dîné de M, 
Sabran le mien ne paroifToit pas. 

Je ne me fouviens pas d'avoir eu dans 
tout le cours de ma vie d'intervalle plus 
parfaitement exempt de foucis & de peine, 
que celui des fept ou huit jours que nous 
mîmes à ce voyage ; car le pas de Madame 
Sabran fur lequel il felloit régler le nôtre 
n'en fit qu'une longue promenade. Ce fou- 
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venir m'a laiffé le goût le plus vif pour 
tout cequi s'y rapporte , fur-tout pour les 
montagnes & les voyages pédeftres- Je 
n*ai voyagé à pied que dans mes beaux 
jours y &c toujours avec délices. Bientôt 
les devoirs , les affiiires , im bagage à porter 
m'ont forcé de feire le Monfieur & de 
prendre des voitiu-es , les foucb rongeans , 
les embarras , la gêne y font montés avec 
moi y & dès-lors , au lieu qu'auparavant 
dans n\es voyages je ne fentois que le 
plaifir d'aller, je n'ai plus fenti que le be- 
îbin d'arriver. Pai cherché long-tems à 
Paris deux camarades du mênie goût que 
moi 9 qui voulurent confacrer chacun cin- 
quante louis de fa bourfe & un an de ion 
tems à faire enfemble à pied le ^ tour de 
l'Italie 9 fans autre équipage qu'un garçon 
qui portât avec nous un fac de nuit. Beau- 
coup de- gens fe font préfentés enchantés 
de ce projet en apparence ^ mais au fond 
le prenant tous pour un pur château en 
Ëfpdgne dont on caufe en çonverfation 
fans vouloir l'exécuter en effet. Je me fou- 
viens que parlant avec pailion de ce pro- 
jet avec Diderot & Grimm , je leur en 
donnai enfin la ûntaifie. Je cnis une fois 
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l'afTaîre feite; maïs le tout fe réduifit â 
vouloir faire uniroyage par écrit, dans 
lequel Grimm ne trouvoit rien de fi plai- 
fant que de faire feire à Diderot beaucoup 
d'impiétés > & dé me faire fourrer à Tin- 
quifition à fa place. 

Mon regret d'arriver fi vite à Turin fiit 
tempéré par k plaifir de voir une grande 
ville , & par^efpoird'y faire bientôt une 
figure digne de moi ; car déjà les fiimées 
de l'ambition me montoient à la tête ; déjà 
je me regardois comme infiniment au- 
deiTus de mon ancien état d^apprentif ; j té- 
tais bien loin de prévoir que dans peu j'al- 
loîs être fort au -déffous. * 

Avant que d'aller plus loin , je dois au 
lefteurmon excufe ou ma juflification tant 
fur les menus détails oîi je viens d'entrer 
que fur ceux où j*entrerai dans la fuite, & 
tpii n'ont rien d'întéreflant à {ts yeux. 
Dans rentreprîfe que j'ai faite de'me mon- 
trer tout entier au public , il feut que rien 
de moi rie lui refte obfcur ou caché; il 
faut que je me tienne încefïamment fous 
fes yeux, qu'il me-fiiîve dans tous les éga- 
remèns de mon cœur, dans toiis les re- 
coins de ma vie j qu'il ne me perde pas de 
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vue lin feul inftant, de peur que j trouvant 
dans mon récit la moindre laaine , le moin- 
dre vide , & fe demandant qu'a - 1 - il fkit 
diuant ce téms - là , il ne m'accufe 'de n'a- 
voir pas voulu tout dire* Je donne affez 
de prife à la malignité des hommes par 
mes récits iàns lui en donner encore par 
mon filencé. 

Mon périt pécule étoît parti; j'avoîs 
jafé , & mon indifcrétion ne fut pas pottr 
mes conduûeurs à pure perte. Madame 
Sabran trouva le moyen de m'arfacher jus- 
qu'à un petit ruban glacé d'argent que 
Madame de Wartns m'avoit donné pour 
ma petite épée , & que je regrettai plus 
que tout le refte : l'épée même eût refté 
dans leurs mains fi je m'étois moins obf- 
tiné. Ils m'avoiènt fidellement défrayé dans 
la route, mais ils ne m'avoiènt rien laifle. 
J'arrive à Turin fans habits , fans argent , 
fans linge, & laifTant très - exaftement à 
mon feul méritfe tout l'honneur de la for- 
tune qite j'àllois faire.* 

Pavois 'dès lettres , je les portai ,'^ & 
tout de fuite je fus mené à l'hofpice des 
cathécumériés , pour y être inftruit dans 
la religion pour laquelle on me vèndoit 
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ma fubfiftance. En entrant je vis une grofle 
porte à barreaux de fer , qui dès que je 
fiis paffé , fiit fermée à double tour fur 
mes talons» Ce début me parut plus im- 
pofant qu'agréable & commençoit à me 
donner à penfer , quand on me fit entrer 
dans une aiïez grande pièce* J'y vis pour 
tout meuble un autel de bois furmonté 
d'un grand crucifix au fond de la cham- 
bre , & autour , quatre ou cinq chaifes 
auflx de bois qui paroifibient avoir été 
cirées , mais qui feulement étoient luifan- 
tes à force de s'en fervir & de les frgtter* 
Dans cette falle d'afiemblée étoient quatre 
ou cinq af&eux bandits , mes camarades 
d'inftruâlon, & qui fembloient plutôt des 
archers du Diable que des afpirans à ie 
faire enfkns de Dieu. Deiix de ces coquins 
étoient des Efclavons "qui fe difoient Juifs 
& Maïu-es , &c qui, comme ils me l'avouè- 
rent, paffoient leiir vie à courir l'Efpagne 
& l'Italie , embrafTant le chriftianifme & 
fe feifant baptifer , par-tout où le produit 
en valoit la peine. On ouvrit une autre 
porte de fer , qui partageoit en deux un 
grand balcon régnant fur la cour. Par cette 
porte entrèrent nos iœiurs lés cathécume- 
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nés, quî comme moi s'alloient régénérera 
non par le baptême , mais par une folem- 
nelle abjuration, Cétpient bien les plus 
grandes felopes & les plus vilaines cou- 
reufes qui jamais aient empuanti le bercail 
du feigneur. Une feule me parut jolie & 
affez intéreffante. Elle étoit à-peu-près de 
mon âge , peut - être un an ou deux de 
plus. Elle avoit des yeux fripons qui ren^ 
controient quelquefois les miens. Cela 
^ m'infpira quelque defir de feire connoif- 
fance avec elle ; mais pendant près de deux 
mois qu'elle demeura encore dans cette 
maifon où elle étoit dçpuis trois , il vift 
fut abfolument impoffible de Taccofter ; 
tant elle étoit recommandée à notre vieille 
geôlière & obfédée par le faint million-* 
naire qui travailloit à fa converfion avec 
plus de zèle que de diligence. Il fklloit 
qu'elle fut extrêmement ftupide , quoi- 
qu'elle n'en eut pas l'air ; car jamais inf- 
taiâion ne fut plus longuei Le faint honn 
me ne la trouvoit toujours point en état 
d'abjurer ; mais elle s'ennuya de fa clôture, 
& dit qu'elle vouloit fortir , chrétienne 
ou non. Il fallut la prendre au mot tandis 
qu'elle confehtoit encore à l'être , de peur 
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qu'elle ne fe mutinât & cpi'elle ne le vou- 
lût plus. 

La petite communauté fut affemblée en 
l'honneur du nouveau vemu On nous fit 
une coitrte exhortation, à moi pour m'en- 
gager à répondre à la grâce que Dieu me 
failbit , aux autres pour les inviter à m'ac- 
corder leurs prières & à m'édifier par leurs 
exemples. Après quoi , nos vierges étant 
rentrées dans leiu* clôture , j'eus le tems 
de m'étonnér tout à mon aife de celle oii 
je me trouvois* • 

Le lendemain matin on nous affembla 
tie nouveau pour Tinflniûion , & ce fiit 
alors que je commençai à réfléchir pour la 
première fois lut le pas que j'allois faire , 
& fur les démarches qui m'y avoiej^: en- 
traîné. 

J'ai dît ,* jé répète , & je répéterai peut- 
être uAe chofe dont je fuis tous les jours 
plus pénétré ; c'eft que fi jamais lenfent 
reçut une éducation raifonnable & faine , 
^a été moi. Né danç une famille que {e% 
mœurs diftîn'guoient du peuple , je n'avois 
reçu que des? leçons de fagefl!e & des exem- 
ples d'honneur de tous mes parens. Mon 
père, quoique homme de plaifir, avoit 
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non - feulemfent une probité fure J hiais 
beaucoup de religion. Galant homme dans 
le monde & chrétien dans Tintérieur , il 
m'avoit infpiré de bonne heure lès fçnti- 
mens dont Û étoit pénétré. De nies trois 
tantes , toutes fagçs & vertueufes , les 
deux aînées étoient dévotes, &.latroifie- 
me , fille à la fois pleine de gtaces , d'ef^ 
prit & dé fens , l'étoit peut - être encore 
plus qu'elles , quoiqu'avéc moins d'ofteu- 
tation. Du fein de cette eilimablè famille 
je paflai chez M. Lambcrcur , qui , bien 
cju'homme d'Èglife & prédicateiu* , étoit 
croyant en dedans , & faifôit pre{que aufli 
bien qu'il difoit. Sa fœur & lui cultivèrent 
par des inftruôions douces & judicieufes 
les principes de piété qu'ils trouvèrent dans 
"mon cœur. Ces dignes gens employèrent 
pour cela des moyens fi vrais , fi difcrets , 
fi raifonnàbles , que loin de m'enhuyer au 
■fermon , je r^j^n fortoîs jamais fans être 
intérieurement touché & fans feîre des 
réfolutions de bien vivre auxquelles je 
manquois rarement en y penfant. Chez ma 
tante Bernard la dévotion m'ennuyoit un 
peu plus parce qu'elle en faifoit un métier» 
Chez mon maître je n'y penfois plus gue- 
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Tes , uns pourtant penfer différemment* 
Je ne trouvai point de jeunes gens qui me 
pervertiffent» Je devins poliffon3 mais non 
libertin. 

J'avois donc de la religion tout |e qu'un 
enfant à Tâge où j'étois en pouvoit avoir. - 
J'en avois même davantage , car pourquoi 
déguifer ici ma penfée ? Mon enÊmce ne 
fiit point d'un enfant. Je fentis , je penfai 
toujours en homme. Ce n'eft qu'en gran- 
diflant que je fuis rentré dans la claffe 
ordinaire , en naiffant j'en étois forti. L'on 
rira de me voir me donner modeftement 
pour un prodige. .. Soit ; mais quand on 
aura bien ri ^ qu'on trouve un enfant qu'à 
fix ans les romans attachent , intéreffent , 
tranfporteht , au point d'en plevu^er à chau- 
des larmes ; alors je fentirai ma vanité ridi- 
cule, & je conviendrai que j'ai tort* 

Ainfi , quand j'ai dit qu'il ne &lloit point 
parler aux enfens de religion fi l'on vou- 
loit qu'un joiu- ils en euffent , & qu'ils 
étoient incapables de connoître Dieu , 
même à notre manière , j'ai tiré mon fen- 
timent de mes obfervations , non de ma 
propre expérience : je favois qu'elle ne 
concluoit rien pour les autres. Trouvez 
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ties J. J. Rouffcau à fix ans , & parlez-leur 
de Dieu à fept, je vous réponds que vous 
ne courez aucun rifque. 
" On fent , je crois, qu'avoir de la reli- 
gion pour un en£uit , & même pour un 
homme , c'eft fuivre celle oh il eft né. 
Quelquefois on en ôte ; rarement on y 
ajoute ; la foi dogmatique eft un fruit de 
réducation. Outre ce principe commun 
qui m*attachoit au culte de mes pères , 
jWois l'averfion particulière à notre ville 
pour le cathoUcifme , qu'on nous donnoit 
px>ur une affreufe idolâtrie , & dont on 
nous peignoit le cletgé fous les plus noî-' 
rès couleurs; Ce femiment alloit îfi loin 
chez moi qu'au commencement je n'en-^ 
trevoyois jamais le dedans d'une églife, je 
rie rencontrois jamais un prêtre eii furplis, 
je n'entendois jamais la fonnétte d'une, pro- 
cei!îon faifs un frémiffement de terreur & 
d'effroi qui me cjuitta bientôt dans les 
villes , mais qui fouvent m'a repris dans 
lès paroiffes dé" campagne , plus fembla- 
bles à celles oîi je Pavois d'abord éprouvé. 
H eft vrai que cette impreffipn étoit fin- 
guliérement coritraftée par le ibùvenir des 
carelTes que' les curés des èAvirons de 
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Genève font volontiers aux enfens de la 
ville. En même tems que la fonnette du 
viatique me feifoit peur , la cloche de la 
mefle & de vêpres me rappelloit un déjeû* 
ner , un goûter , du beurre frais , des fruits > 
du laitage. Le bon dîné de M. de Pontverrc 
avoit produit encore im. grand effet. Ainfi, 
îe m*ctois aifément étourdi fur tout cela. 
N'envifageant le papifme que par fes liai- 
fons avec les amufemens & la gourman- 
difè, je m'étois apprivoifé fans peine avec. 
Fidée d'y vivre ; mais celle d'y entrer fo- 
lemnellement ne s'étoit préfentée à moi 
qu'en fiiyant & dans un avenir éloigné* 
Dans ce moment il n'y eut plus moyen 
de prendre le change : je vis avec l'hor- 
reur la plus vive l'efpece d'engagement, 
que j'avois pris & fa fuite inévitable. Les 
fiiturs néophytes que J'avois autour de moi 
n'étoient pas propres à foutenir mon cou-^ 
rage par leur exemple , & je ne pus me^ 
diffimuler que la fainte œuvre que j'allois- 
faire n'étôit au ifond que l'aftion d'un ban-, 
dit. Tout jeune encore je fentis que quel-: 
que religion qui fîit la vraie j'allois vendre. 
la mienne, & que quand même je choî-. 
iirois bien, j'allois au fond de mon cœur, 
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ïnetitîr au Saint -Efprit> & mériter le mé- 
pris des hommjeç. Plus j'y penfois , plus je 
m'indignois contre moi-même, & je gé-. 
miffois du fort qui m'avoit amené là,' 
comme fi ce fort n'eût pas été mon ou- 
vrage; Il y eut des mom^ns où ces réfle-r 
xions. devinrent fi fortes que fi j'avois uq 
inftant trouvé la portç ouverte , je mç 
ferois, certainement évadé ; mais il ne me 
fut pas poiîîMe-, & cette réfolution ne tint 
pas non plus bien fortement. 

Trop de defirs fecrets la conabattoîent 
pour ne la pas vaincre. D'ailleurs l'obfti- 
natioa du deffein formé de ne pas retour- 
ner à. Genève, la honte, la difficulté mêq^a 
de repafler les monts ; l'embarras de me 
voir loin de mon pays £ans amis , ians 
reffources ; tout cela conçoiiroit à me feirei 
regarder comme un repentir tardif les re* 
mords de ma confciençç ; j'affeûois de, me 
reprocher .ce, que j'avois fait, pour excu- 
fer ce cjue 'f^fiois faire. En aggravant les 
torts du pafle, j'en regardois Tavenir com-- 
me une, fuite néceffaire, Je rie me difoîs 
pasVrien n'eft fait ençpre & tu peux être 
innocent fi tu veux ; mais je me difôis : 
géaûs du- crime' dont tu t'es rendu cou-. 
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pable 9 & que tu f es mis dans la néceffitc 
d'achever. 

En cflFet , quelle rare force d'ame ne me 
feUoit-il point à mon âge , poiu* révoquer 
tout ce que jufques-là j'avoîs pu promettre 
ou laiffer efpérer , poiu- rompre les chaînes 
que je m'étois données , pour déclarer avec 
intrépidité que je voulois refter dans la 
religion de mes pères , au ^^jue de tout 
ce qui en pouvoit arriver f TIette vigueur 
n'étoit pas de mon âge , & il eft peu pro- 
bable qu'elle eût eu im heiu-eux fiiccès. 
Les chofes étoient trop avancées pour 
qu'on voulût eh avoir le démenti , & plus 
iiïà réfiftance eût été grande , plus de ma- 
hiejre où d'autre on fe fût feit une loi de 
la furmooter. 

Lé fophifme qui me perdit eft celui de 
îa plupart des hommes , qui fe plaignent 
de manquer de force quand il eft déjà trop 
tard pour en ufér. La vertu ne nous coûte 
i}ue par notre faute , & fi nous voulions 
être toujours iages , rarement aurions-nous 
befoin d'être vertueux. Mais des pénchians 
faciles à furmonter noiis entraînent fans 
réfiftance : nous cédons à des tentations - 
légères dont nous méprifons le danger. 

Infeniiblement 
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îïifenfiblement nous tombons dans des 
fituations périlleufes dont nous pouvions 
aifément nous garantir , mais dont nous ne 
pouvons plus nous tirer fans des efforts 
héroïques qui nous effrayent , & nous; 
tombons enfin dans Tabyme , en difant à 
Dieu , pourquoi m'as, tu feit fi foible ? 
Mais malgré nous il répond à nos confcien- 
ces : je t*ai fait trop foible pour fortir du 
gouffre , parce que je f ai fait afTez fort 
pour n'y pas tomber* 

Je ne pris pas précifément la réfolutîon 
de me faire catholique : mais voyant le 
terme encore éloigné , je pris le tems de 
«i'apprivoifer à cette ïéée , & en attendant 
je me figurois quelque événement imprévu 
qui me tireroit d'embarras. Je réfolus pour 
gagner du tems de faire la plus belle dé- 
fenfe qu'il me feroit pofîiHe. Bientôt ma 
vanité me difpenfa de fonger à ma réfok- 
tioa , & dey que je m'apperçus que j'em- 
barralTois quelquefois ceux qui vouloient 
m'îuftruire ^ il ne m'en fallut pas davan- 
tage pour chercher à les terraffer tout-à- 
fait. Je mis même à cette entreprife un 
zèle bien ridicule : car tandis qu'ils tra- 
vailloient fur moi je voulus travailler fur 

Mémoires» Tome I. I 
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eux. Je croyois bonnement qu'il ne falloï* 
que les convaincre , pour les engager à fe 
feire proteftans. 

Us ne trouvèrent donc pas en moi tout- 
à -fait autant de facilité qu'ils en atten- 
doient , ni du côté des lumières , ni du 
Coté de la volonté. Les proteftans font 
généralement mieux inftruits que les ca- 
tholiques. Cela doit être : la doftrine des 
ims exige la difcuflion , celle des autres la 
foumiffion. Le catholique doit adopter la 
décifion qu'on lui donne , le proteflant doit 
apprendre à fe décider. On favoit cela; 
mais on n'attendoit ni de mon état ni de 
mon âge de grandes difficultés pour des 
gens exercés. D'ailleurs , je n'a vois point 
feit encore ma première communion , ni 
reçu les inftruâions qui s'y rapportent : 
on le favoit encore ; mais on ne favoit 
pas qu'en revanche j'avois été bien ins- 
truit chez M. Lambcrcier , & que de plus , 
j'avois par devers moi un petit magafia 
fort incommode à ces Mcffieurs dans l'hif- 
toire de l'Eglife & de l'Empire que j'avois 
apprlfe prefque par cœur chez mon père, 
& depuis à-peu-près oubliée, mais qui me 
revint à meîure que la difpute s'échauffoit. 
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TJn vieux prêtre , petit, mais affez véné- 
rable , nous fit en commun la première 
conférence. Cette conférence étoit pour 
mes camarades un catéchîfme plutôt qu'une 
controverfe , & il avoit plus à faire à les 
înftruire qu'à réfoudre leurs objeftions. Il 
n'en ftit pas de même avec moi. Quand 
mon tour vint , je Farrêtai fur tout , je ne 
lui iàuvaî pas une des difficultés que je pus 
lui feire. Cela rendit la conférence fort 
longue ,.& fort ennuyeufe poiu- les aflîf- 
tans. Mon vieux ptêtre parloit beaucoup^ 
s'échaufFoit , battoit la campagne , & fe 
tiroit d'affaire en difant qu'il n'entendoît 
pas bien le françois. Le lendemain , de peur 
que mes indifcretes objeftions ne fcanda-» 
lifkfTent mes camarades , on me mît à part 
dans une autre chambre avec un autre 
prêtre plus jeune , beau parleur , c'eft-à- 
dire , faifeur de longues phrafes & content 
de lui fi jamais dofteur le fut. Je ne me 
laiflai pourtant pas trop fubjuguer à fa . 
mine impofante , & fentant qu'après tout 
je faifois ma tâche , je me mis à lui ré- 
pondre avec aflez d'afliirance & à le bour^ 
rer par -ci par -là du mieux que je pus. II 
croyoit m'aflbmmer avec Saint Auguftin,' 
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Saint Ôrégoire & les autres Pères , & îf 
trouvoit avec une furprife incroyable que 
je maniois tous ces Peres-là prefque auffi 
légèrement que lui ; ce n*étoit pas que je 
les euffe jamais lus , ni lui peut-être ; mais 
l'en avois retenu beaucoup de paffages 
tores de mon Le Sueur ; & fi-tôt qu'il m'en 
citoit im , fans difputer fur la citation je 
lui ripoftois par un autre du même Père, 
& qui fouvent l'embarraffoit beaucoup. II 
l'emportoit pourtant à la fin , par deux 
raifons. L'une qu^il était le plus fort , & 
que me featant pour ainfi dire à fa merci, 
je jugeois très4)ien , quelque jeune que je 
fuffe , qu'il ne falloit pas le pouffer à bout ; 
car je voyois affez que le vieux petit 
prêtre n'avoit pris en amitié ni mon éru- 
dition ni moi. L'autre raifon étoit que le 
jeune avoit de l'étude & que je n'ep avois 
point. Cela faifolt qu'il mettoit dans ù. 
manière d'argumenter une méthode que je 
ne pouvois pas fuivre , &c que , fi-tôt qu'il 
fe fentoit preffé d'une objeôion imprévue , 
il la remettoit au lendemain , difant que je 
fortois du fujet préfent. Il rejettoit même 
quelquefois toutes mes citations foutenant 
gu elles étoient fkuffes > & s'offrant à m'aller 



Digitized 



by Google 



Livre IL 13J* 

'chercHer le livre , me déficit de les y 
trouver.' Il fentoit qu'il ne rilquoit pas 
grand'chofe , & qu'avec toute mon éru- 
dition d'empnmt , j'étois trop peu exercé 
à manier les livres , Si trop peu latinifte 
pour trouver un paflage dans un gros 
Yolume , quand même je ferois affuré qu'il 
y eft. Je le foupçonne même d'avoir ufé 
de rinfidélité dont il accufoit les Miniftres,' 
& d'avoir fabriqué quelquefois des paf- 
feges pour fe tirer d'une objeûion qui 
l'incommodoit. 

Mais enfin le féjour de Phofpice me 
devenant chaque jour plus défagréable , & 
n'appercevant pour en fortir qu'une feule 
voie, je m'empreflai de la prendre autant 
que jufques-là je m'étois. efforcé de Té- 
loigner. 

Les deux Africains avolent été baptifés 
en grande cérémonie , habillés de blanc de 
la tête aux pieds pour reprcfenter îa can- 
deur de leur ame régénérée. Mon tour 
vint un mois après ; car il fallut tout ce 
tems - là pour donner à mes direfteurs' 
l'honneur d'une converfion difficile, & 
l'on me fit pafTer en revue tous les dogmes 
pour triompher de ma nouvelle docilité. 

.13 



Digitized 



by Google 



^34 Les CoNfcssiONs: 

Enfin , fuffifamment inftrult & fuffifanw 
ïtient difpofé au gré de mes maîtres , je 
fiis mené proceffionnellement à Péglife 
îmétropolitaine de St. Jean pour y faire 
une abjuration folemnellc , & recevoir lesp 
Kcçeflbires du baptême , quoiqu*on ne me 
rebaptifât pas réellement : mais comme ce 
font à -peu -près les mêmes cérémonies, 
tela fert à perfuader au peuple que les 
proteftans ne font pas chrétiens. J'étois 
revêtu d\me certaine robe grife , garnie de 
brandebourgs blancs & deftinée pour ces 
fortes d^occafions. Deux hommes por- 
toient devant & derrière moi des baffins 
de cuivre fur lefquels ils frappoient avec 
ime clef, & où chacun mettoit fon au- 
mône au gré de fa dévotion ou de Tinté- 
Tet qu'il prenoit au nouveau converti. 
Enfin rien du fafte catholique ne fut omis 
pour rendre la folemnité plus édifiante 
pour le publiiT , Iz pliis humiliante pour 
moi. Il ny eut que Thabit blanc qui m'eût 
cté fort utile , & qu'on ne me donna pas 
comme au Maure, attendu que je n'avois 
p?s l'honneur d'être Juif. 

Ce ne fiit pas tout II fallut enfuite aller 
k i'înquifitioii recevoir l'abfolution du 
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crime d'héréfie & rentrer dans le feîn de 
l'Egllfe avec la même cérémonie , à la- 
quelle Henri IV fut foumis par fon Am- 
baffadeur. Uair & les manières du très- 
révérend père inquifiteur , n'étoient pas 
propres à diffipér la terreur fecretc qui 
m'avoit faifi en entrant dans cette maifdni 
Après plufieurs queftions fur ma foi , fur 
mon état , fur ma famille , il me demanda 
brufquement fi ma mère étoit damnée* 
L'effroi me fît réprimer le premier mou* 
vement de mon indignation ; je me con- 
tentai de répondre que je voulois efpérer 
qu'elle ne Tétoit pas , & que Dieu avoit 
pu l'éclairer à là dernière heure. Le moine 
fe tut , mais il fît une grimace qui ne me 
parut point du tout un figne d'approbation. 

Tout cela fait , au moment où je pen- 
fois être enfin placé feion mes efpéranccs , 
on me mit à la porte avec un peu plus de 
vingt francs en petite monnoie qu'avoit 
produit ma quête. On me recommanda de 
vivre en bon chrétien , d'être fidelle à la 
grâce; on me fouhaita bonne fortune, o» 
ferma fur moi la porte , & tout difparut. 

Ainfi s'éclipferent en un infiant toutes 
m^s grandes eipérances , & il ne me reâa 

là 
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de la démarche intéreffée que je venois de 
faire , que le fouvenir d'avoir été apoftat 
& dupe tout à la fois. Il eft aifé de juger 
^elle bnifque révolution dut fe feire dans 
mes idées, lorfque de mes brillans projets 
de fortune , je me vis tomber dans la plus 
complète mifere , & qu'après avoir déli- 
béré le matin fur le choix du palais que 
j'habiterois , je me vis le foir réduit à cou- 
cher dans la rue. On croira que je commen- 
çai par me livrer à un défefpoir d'autant 
plus cruel que le regret de mes fautes devoit 
s'irriter en me reprochant que tout mon 
malheur étoit monouvrage. Rien de tout 
cela. Je venois pour la première fois de n\a 
vie d'être enfermé pendant plus de deux 
mois. Le premier fentiment que je goûtai fitt 
celui de la liberté que j'avois recouvrée. 
Après un long efclavage, redevenu maître de 
moi-même & de mes aftions, je me voyois ' 
au milieu d'une grande ville abondante en 
refîburces , pleine de gens de condition , 
dont mes talens & mon mérite ne pour- 
voient manquer de me faire accueillir fi- 
tôt que j'ei>ferois connu. J'avois, de plus, 
tout le tems d'attendre , & vingt francs 
que i'^avois dans ma poche, me fembloient 



Digitized 



3dby Google 



Livre II. 137 

lin tréfor qui ne pouToit s'épuifer. Pcn 
poiivois difpofer à mon gré , fans rendre 
compte à perfonne. Cétoit la première fois 
que je m'étois vu fi riche. Loin de me 
livrer au découragement & aux larmes , 
je ne fis que changer d'efpérances , & Ta- 
mour-çropre n'y perdit rien. Jamais je ne 
me fentis tant de confiance & de fécurité : 
je croyois déjà ma fortune faite , & je 
trouvois beau de n'en avoir l'obligation 
qu'à moi feul. 

La première chofe que je fis , fiit de 
fatisfaire ma curiofité en parcourant toute 
la ville, quand j:e n^eùt été que pour faire 
un afte de ma liberté. Pallai voir monter 
la garde ; les inftrumens militaires me plai- 
foient beaucoup. Je fuivis des proceflions ; 
j'aimois le faux-bourdon des prêtres. J'allai 
voir le palais du Roi : j'en approchois avec 
crainte ; mais voyant d'autres gens entrer, 
je fis comme eux , on me laifTa faire. Peut- 
être dus-je cette grâce, au petit paquet que 
j'avois fous le bras. Quoi qu'il en foit, je 
conçus une grande opinion de moi-même 
çn me trouvant dans ce palais : déjà je 
m'en regardois prefque comme un habi- 
tent. EnfinJ, à force d'aller & v^nir, je me 



Digitized 



by Google 



tjS Les Confessions. 
kffai , j'avois feim , il faifoit chaud ; j'entfaî 
chez une marchande de laitage ; on me 
donna de la giuncà , du lait caillé , Se avec 
deux griffes de cet excellent pain de Pié- 
mont que j'aime plus qu'aucun autre , Je 
fis pour mes cinq ou fix fous un des bons 
dînes que j'aye feit de mes jours. 

Il Êiliut chercher un gîte» Comme je 
favois déjà affez de piémoutois pour me 
faire entendre, il ne me fut pas difficile à 
trouver , & j'eus la prudence de le choifir , 
plus félon ma bourfe que félon mon goût. 
On m'enfeigna dans la rue du Pô la femme 
d'un foldat, qui retiroit à un fou par nuit 
àes domeftiques hors de fervice. Je trou- 
vai chez elle un grabat vide & je m'y 
établis. Elle étoit jeune , & nouvellement 
mariée , quoiqu'elle eût déjà cinq ou fix 
enfans. Nous couchâmes tous dans la même 
chambre , la mère , les enfans , les hôtes , 
& cela dura de cette façon tant que je 
reftai chez elle. Au demeurant c'étoit une 
bonne femme, jurant comme un charre- 
tier, toujours débraillée & décoiffée, mais 
douce de cœur , officieufe , qui me prit en 
amitié, & qui mênfie me fut utile. 

Je paffai pkfieurs jours à me livrer 
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uniquement au plaifir de rindépendance 
& de k airiofiîé. Pallols errr, >t dedans & 
dehors la ville, furetant, vifitant tout ce 
qui me paroiffoh curieux & nouveau , & 
tout rétoit pour un jeune homme ibrtant 
de fa niche qui n'avoît jamais vu de capi- 
tale, rétoîs fur-tout fort exaft à feire ma 
cour & j'afliftois régulièrement tous les 
matins à la mefle du Roi. Je trouvois beau 
de me voir dans la même chapelle avec . 
ce Prince & fa fuite : mais ma pàffion pour 
la mufique , qui commençoit à fe déclarer, 
avoit plus de part à mon affiduité que la 
pompe de la Cour , qui bientôt vue & 
toujours la même ne frappe pas long- 
tems. Le Roi de Sardaigne avoit alors la 
meilleure fymphonie de l'Europe. Somis , 
Desjardins , les Bezuzzi y brilloient alter- 
nativement. Il n'en falloit pas tant pour 
attirer un jeime homme que le jeu du 
moindre inftniment , pourvu qu'il fut 
jufte , tranfportoit d'aife. Du refte , je n'a- 
vois pour la magnificence qui frappoit* 
mes yeux qu'une admiration ftupide & 
fans convoitife. La feule chofe qui min- 
téreflat dans tout l'éclat de la cour, étoit 
de voir s'U n*y auroit point là quelque 
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jeune princeffe qui méritât mon hdm-^ 
mage , & avec laquelle je puffe feire un 
roman. 

Je faillis en commencer un dans un état 
moins brillant , mais oii , fi je Teuffe mis 
à fin , j'aurois trouvé des plaifirs mille fois 
plus délicieux. 

Quoique je vécuffe avec beaucoup d'é-* 
conomie , ma bourfe infenfiblement s'é- 
puifoit. Cette économie au refl:e étoit 
moins Tefiet de la prudence que d'unevfim- 
plicité de goût que même aujourd'hui 
Tufage des grandes tables n'a point altéré. 
Je ne connoiffpis pas , & je ne connois 
pas encore de meilleure chère que celle d*ua 
repas nifl:ique. Avec du laitage , des œufs , 
des herbes , du fromage, du pain bis & du 
vin pafTable, on efl toujours fur de me bien 
régaler ; mon bon appétit fera le reûc 
quand un maître - d'hôtel & des laquais 
autour de moi ne me rafTafieront pa§ de 
leur importun afpeft. Je faifois alors de 
*beaucoup meilleurs repas avec fix ou fept 
fols de dépenfe que je ne les ai fait depuis * 
à fix ou fept francs. J*étois donc fobre ^ 
faute d'être tenté de ne pas l'être ; encore 
ai -je tort d'àppeller tout cela fobriété ; 
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car f y mettols toute la fenfualité poflible. 
Mes poires , ma giuncà , mon fromage , 
mes griffes , & quelques verres d'un gros 
vin de Montferrat à couper par tranches , 
me rendoient le plus heureux des gour- 
mands. Mais encore avec tout celapouvoit- 
on voir la fin de vingt livres, C^étoit ce que 
î'appercevois plus fenfiblement de jour en 
jour , & malgré Fétourderie de mon âge, 
mon inquiétude fur l'avenir alla bientôt 
Jufqu'à reffroi. De tous mes châteaux en 
Efpagne , il ne me relia que cehii de cher- 
cher une occupation qui me fît vivre, 
encore n'étoit - il pas facile à réalifer. Je 
fongeai à mon ancien métier ; mais je ne 
le favois pas affez pour aller travailler 
chez un maître , & les maîtres même n'a- 
bondoient pas à Turin. Je pris donc en 
attendant mieux le parti d'aller m'ofFrir de 
boutîî^ue en boutique pour graver ua 
chiffre ou des armes fur de la vaiffelle, 
efpérant tenter les gens par le bon marché 
en me mettant à leur difcrétion. Cet ex- 
pédient ne fut pas fort heureux. Je fiis 
prefque par -tout éconduit, & ce que je 
trouvois à faire étoit fi peu de chofe , qu'à 
peine y gagnai-je quelques repas. Un jour. 



Digitized 



by Google 



14^ Les Confessions.. 
cependant , paffant d'affez bon matin dans 
la contra nova, je vis à travers les vitres 
d'un comptoir une jeime marchande de fi 
bonne grâce & d'un air fi attirant que 
malgré ma timidité près des dames, Je 
n'héfîtaî pas d'entrer & de lui of&ir moa 
petit talent Elle ne me rebuta point , me 
fit affeoir , conter ma petite hiftoire , me 
plaignit , me dit d'avoir bon coiu-age , èc 
que les bons chrétiens ne m'abandonne- 
roient pas : puis , tandis qu'elle envoyoit 
chercher chez un orfèvre du voifinage les 
outils dont j'avois dit avoir befoin , elle 
monta dans fa cuifine*& m'apporta elle- 
même à déjeûner. Ce début me parut de 
bon augure ; la fuite ne le démentit pas. 
Elle partit contente de mon petit travail ; 
encore plus de mon petit babil quand je 
me fiis un peu raffuré : car elle étoit bril-- 
lante^ parée , & malgré fon air gracieux, 
cet éclat m'en avoit impofé. Mais fon ac- 
aieil plein de bonté , fon ton compatif- 
fant, fes manières douces & careffcntes me 
^mirent bientôt à mon aife. Je vis que je 
réuffiffois & cela me fit réuflir davantage. 
Mais quoiqu'Italienne , & trop jolie pour 
n'être pas un peu coquette, elle étoit pour-* 
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tant ft modefte , & moi fi timide qu'il étoit 
difficile que cela vînt fi-tôt à bien. On ne 
nous laiffa pas le tems d^achever Faven^ 
ture. Je ne m'en rappelle qu'avec .plus de 
charmes les courts momens que j'ai paffés 
auprès d'elle , & je puis dire y avoir 
goûté dans leurs prémices les plus doux 
ainfi que les plus purs plaifirs de l'amour;. 
C'étoit une brune extrêmement piquanta, 
mais dont le bon naturel peint fur fon joli 
yifage rendoit la vivacité touchante. Elle 
s'appelloît Madame 5^/^. Son mari, plus 
âgé qu'elle & paffablement jaloux > la laiC* 
foit durant fes voyages fous la garde d'un 
commis trop mauflade pour être fédui- 
fant , & qui ne laiffoit pas d'avoir des 
prétentions pour fon compte qu'il ne mon-» 
troit gueres que par fa mauvaife humeiu"» 
Il en prit beaucoup contre moi , quoique 
j'aimaffe à l'entendre jouer de la flûte , 
dont il jouoit affez bien. Ce nouvel Egifte 
grognoit toujours quand il me voyoit 
/entrer chez fa dame : il me traitoit avec 
un dédain qu'elle lui rendoit bien. Il fem- 
bloit même qu elle fe plût pour le tour^ 
menter à nie careffer en fa préfence , & 
jcette forte de vengeance , quoique fort 4| 



Digitized 



by Google — 



144 Les Confessions; 
mon goût , l'eût été bien plus dans le tête^ 
à -tête. Mais elle ne la pouffoit pas juf- 
ques-Ià , ou du moins ce n'étoit pas de la 
même manière. Soit qu'elle me trouvât 
trop jeune , foit qu'elle ne fût point faire 
les avances , foit qu'elle voulût férieufe- 
ment être fage , elle avoit alors une forte 
de réferve qui n'étoit pas repouffante , mais 
qui m'intimidoit fans que je fuffe pour- 
quoi. Quoique je ne me fentiffe pas pour 
elle ce refpeft auffi vrai que tendre que 
j'avois pour Madame de Warms , je me 
fentois plus de cramte & biea moins de 
familiarité. J'étois embarraffé , tremblant, 
je n'ofois la regarder , je n'ofois refpirer 
auprès d'elle; cependant je craignois plus 
que la mort de m'en éloigner. Je dévoroîs 
d'un œil avide tout ce que je pouvois 
regarder fans être apperçu : les fleurs de 
fà robe , le bout de fon joli pied , l'in- 
tervaîle d'un bras ferme & blanc qui pa- 
roiffoit entre fon gant & fa manchette , & 
celui qui fe faifoil quelquefois entre fon 
tour de gorge & fon mouchoir. Chaque 
objet ajoutoit à l'impreflion des autres. A 
force de regarder ce que je pouvois voir 
& même au-delà^ mçs yeux fe troti- 

bloient , 
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Wôîent , ma poitrine s*oppreffoit , fnz reC* 
piration d'inflant en inftant plus embar^ 
îTiffée ' me donnolt beaucoup de peine à 
gouvetner, & tout ce que je pouvois feiré 
ctoit de filer fans bruit des foupirs fort 
incommodes dans le filence où nous étions 
affez fouvent. Heiu^eufement Madame 5^* 
^le occupée à fon ouvrage , ne s*en ap* 
percevoit pas à ce qu'il me fembloit» Ce^ 
pendant je voyois quelquefois par une 
forte de fympathie fon fichu fe renfïer 
afTez fréquemment. Ce dangereux fpeftaclè 
&chevoit de me perdre ^ ôt quand j*étoià 
prêt à céder à mon tranfport , elle m*a- 
drefFoit quelque mot d*un ton tranquille 
qui me faifoit rentter en moi-même à 
finffant. 

Je la vis plufieufs fbîs feule de cette 
manière , fans tjue jamais im mot ,, uA 
gefle , un regard même trop expreflîf mar* 
quât entre nous la moindre intelligence* 
Cet état , très-tourmentdnt pour moi , fai- 
foit cependant mes délices, & à peine dans 
ia fimplicité de mon cœur pouvois ■* je 
imaginer pourquoi j'étois fi tourmenté. U 
parpifToit que ces petits têtes-à^tête ne lia 
déplaîfoient pas non plus ; du moins elfes 

Mémoires. Tome !• K 
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en rendoit les occafions affez fréquentes ; 
foin bien gratuit affurément de fa part poiur 
Tufage qu'elle en feifoit , & qu'elle m'en 
laiâbit faire. 

Un jour qu^ennuyée des fots colloques 
du commis , elle avoit monté dans fa cham- 
bre , je me hâtai dans l'arriére - boutique 
où j'étois d'achever ma petite tâche & je 
la fuivis. Sa chambre étoit entr'ouverte ; 
Yy entrai fans être apperçu. Elle brodoit 
près d'une fenêtre ayant en face le côté 
de la chambre oppofé à la porte. Elle ne 
pouvoit me voir entrer , ni m'entendre , 
à caufe du bruit que des chariots fàifoient 
dans la rue. Elle fe mettoit toujours bien: 
ce )our-là fa parure approchoit de la co- 
quetterie. Son attitude étoit gracieufe , ù, 
tètj^ im peu baiffce laiffoit voir la blan- 
jcheur de fon cou , its cheveux relevés 
avec élégance étoient ornés de fleurs. Il 
régnoit dans toute fa figure un charme que 
j'eus le tems de confidérer, & qui me mit 
hors de moi. Je me jettai à genoux à l'en- 
trée de la chambre en tendant les bras vers 
elle d'un mouvement paflionné , bien fur 
qu'elle ne pouvoit m'entendre, & tie pen- 
dant pas qu'elle pût î»e vçir : mais il y ^ 
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vtivbît à la cheminée une glace qui me tra- 
hit. Je ne fais,qirêl effet ce tranfport fit fur 
elle ; elle' ne me regarda poi'nt , ne me 
parla point; mais tournant à demi la tête 
d*un fimple mouvement de doigt elle me 
montra la natte à fes pieds, Treffaillir , 
pouffer un çri, mf élancer à la place qu'elle 
m'avoit marquée ne fiit pour moi qu'une 
même chofe : mais ce qu'on auroit peine 
à' croire eft que dans cet état je n'ofai rieiji 
entreprendre au-delà, ni dire un feul mot, 
/li lever les yeux fur elle , ni la toucher 
même dans une attitude auffi contrainte , 
j)Our m'appuyer un inftant fur fes genoux, 
J'étôîs muet jj immobile ; mais non pas 
Jranqiiille affurément : tout marquoit en 
moi l'agitation , la joie , la reconnoiffance , 
les ardens defirs incertains dans leur objet , 
& contenus par la frayeur de déplaire fuy 
laquelle mon jeune cœur ne pouvoit fe 
raffurer. , • . 

. ElnPne paroiffoit ni plus tranquille ni 
moins timide que moi. Troublée de me 
voir là, interdite de m'y avoir attiré,. & 
commençant à fentir toute la conféquence 
d'un ligne parti fans doute avant la réfle*» 
xion , elle ne m'accueilloit ni ne n» repouiÇi 
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foit j elle n^ôtoît pas les yeux de deflif^ 
fon ouvrage ; elle tâchoit de faire comme 
fi elle ne m*eCit pas Vu à les pieds, mais 
toute ma bêtife ne m'enipêchoit pas de 
juger qu'elle partageoit mon embarras j 
çeut-être mes defirs , & qu'elle étoit re- 
tenue i»r une honte femblable à la lîiienne^ 
fans que cela më^ donnât la force de la 
furmonter. Cinq ou fix ans qu'elle avoit 
^e plus que moi , dévoient , félon moi , 
mettre de fon côté toute la hàrdieffe , & 
|e me difois que iniifqu'elle jne faifoit riem 
|)our exciter la mienne elle rie voulôit paS 
que j'en euffe^ Même encore aujoiu'd'huî 
f e trouve- que je penfois jufte , & fure- 
înent elle avoit trop d'efprit jJoûr he paà 
voir qu'un novice tel que moi avoit be* 
fpin , non-feulement d'être encouragé , mais 
'd'être inftruit. 

Je ne fais comment eût fini tette fcenè 
vive & muette , ni combien de te^ms j'au-^ 
toh demeuré immobile dans cet ém. ridi- 
tule & délicieux > fi noui b^euflions été 
interrompus. Au plu^ fort de mes agita- 
tions , j'entendis ouvrir la porte de la cui* 
fine qui touchoit la chambre oii noui 
étions^ & Madiune BaJ^lc alannée me dit 
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vivement de la voix & du gefle i levez* 
vons^ voici Rofina. En me levant en hâte, 
je faifis une main qu'elle me tendoit , & 
f y appliquai deux baifers brulans y au 
fécond defquels je fentis cette charmante 
main fe preffer un peu contre mes lèvres. 
De mes jours je n'eus ufi fi doux moment: 
mais Toccafion que j'avok perdue ne re-t 
vint plus , & nos jeunes amours en reûe* 
tent 1^. 

Ceft peut-être poiir cela même que 
l'image de cette aimable femme e& reftée 
empreinte au fond de mon coeur en traits 
il charmans. Elle s'y eu même embellie à 
mefure que j'ai mieux connu le monde &c 
les femmes. Pour peu qu'elle eût eu d'ex- 
périence 9 elle s'y fiât priiè autrement pour 
animer un petit garçon : mais fi fon cœur 
étoit foible il étoit honnête ; eHe cédoit 
involontairement au penchant qui l'entrais 
noit , c'étoit félon toute apparence ù. pre^ 
miere infidélité , & j'aUrois peut-être eu 
plus à faire à vaincre fa honte , que la 
mienne. Sans en être vemi là j'ai goûté 
près d'elle des douceurs inexprimables, 
Rien de tout ce que m'a fait fentir la pot 
fefiion des femmes ne vaut les deux mi-^ 
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nutes que j*ai paffées à fes pieds fans mênle 
ofer touchera fa robe. Non , il n'y a point 
de jouiiTances pareilles à celles que peut 
donner une honnête femme qu'on aime : 
tout eft faveiu" auprès d'elle» Un petit 
figne du doigt, une main légèrement pref- 
fée contre ma bouche font les feules fa- 
veurs que )e reçus jamais de Madame 
BaJiU , & le fou venir de ces faveurs fi 
légères me tranfporte encore en y penfant< 
Les deux jours fuivans feus beau guet- 
ter un nouveau. tête-à-tête , il me fiit im- 
poflîble d'en trouver le moment , & je 
n'apperçus de & part aucun foin pour le 
ménager. Elle eut même le maintien , non 
plus froid , mais plus retenu qu'à l'ordi- 
naire , & je crois qu'elle évitoit mes re- 
gards de peur de ne pouvoir affez gou-* 
verner les fiens. Son maudit commis fiit 
plus défolant que jamais. Il devint mêmeî 
railleur, goguenard ; il me dit que je ferois 
mon chemin près des dames. Je tremblois 
d'avoir commis quelque indifcrétion , & 
me regardant déjà comme d'intelligence 
avec elle , je voulus couvrir du myllere 
un goût qui jufqu'alors n'en avoit pas 
grand befoin. Cela me rendit plus circonf- 
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^eô à faîfir les occaiions de le fatls&ire^ 
^ à force de les votdoir fures , je n*en 
trouvai plus du tout. 

Voici encore une autre folie romane^ 
que dont jamais je n'ai pu me guérir , & 
qui 9 jointe à ma . timidité naturelle , a 
beaucoup démenti les prédiâions du com- 
mis. J'aimois trop fincérement , trop pai*- 
âitement , j'ofe dire , pour pouvoir aifé* 
ment ^e heiu-eux. Jamais paffions ne 
fiirent en même tems plus vives & plus 
pures que les miennes ; jamais amour ne 
fut plus tendre , plus vrai y plus défintéreffé^ 
J'aurois mille fois facrifié mon bonheur à 
celui de la po-fonne que j'aimois ; fa ré- 
putation m'étoit plus chère que ma vie ^ 
& jamais pour tous les plaifirs de la jouif* 
iance je n'aurois voulu compromettre un 
moment fon repos. Cela m'a fait apporter 
tant de foins, tant de fecret ,tant de pré- 
caution dai^s mes entreprifes que jamais 
aucune n'a pu réuilir. Mon peu de fuccès 
près des femmes eft toujours venu de les 
trop aimer. 

^ Pour revenir au Auteur Egifte , ce qu'il 
y avôit de fingulier étoit qu'en devenant 
plus J^fupportable , le traître fembloit de* 

K4 
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venir plus complaifant. Dès le premier 
jour que fa Dame mWoit pris en affe£tion, 
elle avoit fongé à me rendre utile dans Iç 
fnagaiin. Je iavois paflablement Tarithmé^ 
tique ; elle lui avoit propofé de m'appren^ 
^e à tenir les livres : mais mon bourru 
reçut très -mal la proposition, craignant 
peut-être d'être fupplanté, Ainfi tout mon 
travail , après mon burin , étoit de tr^nf*» 
crire quelques comptes & mémoires y d^ 
mettre au net quelques livres , & de tra-* 
duire quelques lettres de commerce d*ita* 
lien en françois* Tout d'un coup mon 
Jiomme s*avifa de revenir à la propofitioit 
^te & rejettée y & dit qu'il m'appren* 
llroit les comptes à parties doubles , & 
<ju*il vouloit me mettre en état d^oSxir 
tnes fervices à M. BaJlUy quand il feroit 
ile retour, Uy avoit dans fon ton, dans; 
fon air , je rie fais quoi de feiix , de malin, 
4'iromque qui ne me donnoit pas de I^ 
confiance. Madame Bafiley fans attendre ma 
yéponfe , lui dit féchement que je lui étois 
obligé de fes offres , qu'elle efpéroit quç 
}a fortune favoriferoit enfin mon mérite ^ • 
& que ce feroit grand dommage qu'avec 
timt d'efprit je ne fuflfe qu'un oommis* 
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Elle m*avoit dit plufieurs fois qu'elle 
vouloit me feire faire une connoiflance 
qui poiirroît m'être utile. Elle penfoit affez 
fagement pour fentir qu*il étoit tems de 
me détacher d'elle. Nos muettes déclara- 
tions s'étoiétit faites le jeudi. Le dimanche 
elle donna un dîné oli je me trouvai , &C 
où fe trouva auffi un Jacobin de bonne 
mine auquel elle me préfenta. Le moine 
me traita très-affeftueufement , me félicita 
fur ma converfîon , & me dit plufieurs 
chofes fur mon hîfloire qui m'apprirent 
qu'elle la lui avoit détaillée : puis me don- 
nant deux petits coups d'un revers de maiij 
fur la joue , il me dit d'être fage , d'avoir 
bon courage , & de l'aller voir , que nous 
cauferions plus à loifu" enfemble. Je jugeai 
par les égards que tout le monde avoit 
pour lui que c'étoit un homme de conC- 
dération , ôc par le ton paternel qu'il pre* 
noit avec Madame Bafile qu'il étoit fon 
confefTeur. Je me rappelle bien auffi que fa 
décente familiarité étoit mêlée de marques 
d'eftime & même de refpeô pour fa péni-* 
tente qui me firent alors moins d'impref- 
fion qu'elles ne m'en font aujourd'hui. Si 
j'avois eu pUis d'intelligençç , combien 
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f euffe été touché d'avoir pu rendre fen- 
iible une jeune femme re^eâée par fon 
confeffeur ! 

. La table ne fe trouva pas affez grande 
pour le nombre que nous étions. Il en 
fallut une petite où j'eus l'agréable tête-à- 
tête de Monfieur le commis. Je n'y perdis 
rien du côté des attentions &C de la bonne 
cliere ; il y eut bien des affiettes envoyées 
à la petite table dont l'intention n'étoit 
furement pas pour lui* Tout alloit très- 
bien jufques-là ; les fejnmes étoient fort 
g^ies , les hommes fort galans , Madame 
BaJiU faifoit (es honneurs avec ime grâce 
charmante. Au milieu du dîné l'on entend 
arrêter une chaife à la porte , quelqu'un 
morne ; c'eft M. Bafile. Je le vois comme 
s'il entroit aâtuellement , en habit d'écar- 
late à boutons d'or ; couleur que j'ai prife 
en averfion depuis ce jour-là. M. Bafile 
étoit un grand & bel homme , qui fe pré- 
fentoit très - bien. Il entre avec fracas , & 
de l'air de quelqu'un qui furprend fon 
monde , quoiqu'il n'y eût là que de fes 
amis. Sa femme lui faute au cou, lui prend 
les mains , lui fait mille careffes qu'il reçoit 
ûxis les lui rendre. Il fàlue la compagnie , 
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on lui donne un couvert, il mange^ A 
peine avoit-on commencé de parler de fon 
voyage , que jettant les yeux fur la petite 
table , il demande d'un ton févere ce que 
c*eft que ce petit garçon qu'il apperçoit là» 
Madame Bajilt le lui dit tout naïvement. 
Il demande fi je loge dans la maifon? On 
lui dit que non. Pourquoi non ? reprend-il 
groffiérement : .pùifqu'il s'y tient le jour , 
il peut bien y refter la nuit. Le moine 
prit la parole , & après im éloge grave & 
vrai de Madame Bafilc , il fit le mien en 
peu de mots ; ajoutant que loin de blâmer 
la pîieufe charité de fa femme , il devoit 
s'empreffer d'y prendre part , puifque rien 
n'y paflbit les bornes de la dîfcrétion. Le 
mari répliqua d'un ton d'humeur dont il 
cachoit la moitié , contenu par la préfence 
du moine , mais qui fuffit pour me faire 
fentir qu'il avoit des inftruâions fur mon 
compte, & que le commis m'avoit fervî 
de fk façon. 

A peine étoit-on hors de table, que 
celui-ci dépêché par fon boiu^geois , vint 
en triomphe me fignifier de fà part de 
fortir à l'inftant de chez lui & de n'y re- 
Hiettre les piedj^ de ma vie. Il aflkifonna fa 
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commiffion de tout ce qui pouvoit la réflh 
dre infultante & cf uelle. Je partis fàris rien 
dire , mais le cœxu" navré , moins de quitter 
cette aimable femme , que de la laiffer en 
profe à la brutalité de fon mari. Il avoit 
raifon , fans doute , de rte vouloir pas 
qu'elle fut infidelle : mais quoique fa'ge & 
bien née ^ elle étoit italienne , c'eft-à-dire, 
fenfible & vindicative , & il avoit tort, ce 
me femble , de prendre avec elle les moyens 
les plus propres à s'attirer le malheur qu'il 
craignoît. 

Tel fiit le fuccès de ma première aven- 
ttiie. Je voulus eflayer de repaffer deux 
ou trois fois dans la rue , pour revoir au 
moins celle que mon cœur regrettoit lâns 
ceffe : mais au lieu d'elle je ne vis que fon 
mari & le vigilant commis , qui m'ayant 
apperçu , me fit avec Faune de la bouti- 
que un gefte plus expreffif qu'attirant. Me 
voyant fi bien guetté , je perdis courage 
& n'y paffai plus* Je voulus aller voir au 
moins le patron qu'elle m'avôit ménagé. 
Malheureufement je ne favois pas fon nom. 
Je rôdai plufieurs fois inutilement autour 
du couvent pouf tâcher de le rencontrer. 
Enfin d'auti-es événemens m'ôterent les 
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tliannans foiivenirs de Madame Bajîlçy & 
dans peu je l'oubliai fi bien qu'auffi fimple 
& auffi novice qu^auparavant , Je ne reftaî 
pas même affriandé de jolies femmes. 

Cependant fe$ libéralités avoient un'peit 
remonté mon petit équipage ; três-modei^ 
tement toutefois", & avec la précaution 
d'une femme prudente, qui regardoit plus 
à la propreté qu'à la parure , '& qui vou-^ 
loit m'empêcher ^ fouffrir , & non pas 
me faire briller. Mon habit que j'avoi^ 
apporté de Genève étoit bon & portable 
encore ; elle y ajouta feulement un cha-^ 
peau & quelque linge. Je n'avois point de^ 
manchettes ; elle ne voulut point m'en 
' donner j quoique j'en euffe bonne, envie; 
Elle fe contenta de me mettre en état de 
^e tenir propre , & c'eft un foin qu*il ne 
feUut pas me recommander , tant que je 
^arus devant elle. 

Peu de jours après ma cataftrophe , mon 
hôteffe qui , comme j'ai dit , m'avoit pris 
en amitié , me dit qu'cHe m'avoit peut^ 
être trouvé une place, & qu'une dame 
de coïiditibn vouloit nie voir. A ce mot, 
|e nte crus tout de bon dans les hautes 
aventures , car j'en revenois toujou;-$ là« 
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Celle-ci ne fe trouva pas auffi brillante 
que je me l'étois figurée. Je fus chez cette 
dame avec le domeftique qui lui avoit 
parlé de moi. Elle m'interrogea, m*exa- 
mina ; je ne lui déplus pas ; & tout de 
fuite j'entrai à fon fervice , non pas tout- 
à-fait en qualité de favori , mais en qua- 
lité de laquais. Je fiis vêtu de la couleur 
de {es gens : la feule diflinûion fiit qu'ils 
portoient Téguillette , & qu'on ne me la 
donna pas : comme il n'y avoit point de 
galons à fa livrée , cela faifoit à-peu-près 
un habit bourgeois. Voilà le terme inat- 
tendu auquel aboutirent enfin toutes mes 
grandes efpérances. 

Madame la comtcffe de Verctllisy chez. 
qui j'entrai , étoit veuve & fans enfens , 
fon mari étoit piémontois ; pour elle, je 
l'ai toujours crue favoyarde , ne pouvant 
imaginer qu'une piémontpife parlât fi bien 
françois & eût un accent fi pur. Elle étoit 
entre deux âges, d'une figure fort noble, 
d'un efprit orné , aimant la littérature 
jfrançoife , & s'y connoiffant. Elle écri- 
volt beaucoup, & toujours en fi^nçois*. 
S^s lettres avoient le tour & prefque la 
grâce de celles de Madame de Sévignéi on. 
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aurolt pu s'y tromper à quelques - Unes* 
Mon principal emploi , & qui ne me dé- 
plaifoit pas , étoit de les écrire fous fa 
diftée ; un cancer au fein , qui la feifoit 
beaucoup fouffrir , ne lui permettant plus 
d'écrire elle-même. 

Madame de Fercdlis avoit, non-feule- 
ment beaucoup d'efprit, mais une ame 
élevée & forte. J'ai fuivi fa dernière ma- 
ladie , je Tai vue fouf&ir & mourir fans 
jamais marquer un inftant de foibleffe^. 
fans feire le moindre effort pour fe con- 
traindre , fans fortir de fon rôle de femme , 
&c fans fe douter qu'il y eut à; cela de la 
philofophie; mot qui n'étoit pas encore 
à la mode , & qu'elle ne cpnnoifToit 
même pas dans le fens qu'il porte aujour- 
d'hui. Cette force de caraftere allqit quel- 
quefois jufqu'à la fécherefïe* Elle m'a 
toujours paru aufli peu fenfible pour autrui 
que pour elle^n^ême , & quand elle faifoit 
du bien aux malheureux ^ c'étoit pour 
faire ce qui étoit bien en foi , plutôt que 
par une véritable commifération. J'ai un 
peu éprouvé de cette infenfibilité pendant 
les trois mois que j'ai paffés auprès d'elle. 
Il étoit naturel qu'elle prît en ajFe^oq 
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un jeune homme de quelque efyérûnCi 
qii*elle avoit inceflkmment fous les yeux, 
& qu*elle fongeât , fe fentant mourir , 
qu*après elle il auroit befoin de fecours 
& d'appui: cependant, foit qu'elle ne me 
jugeât pas digne d'une attention particu* 
liere , foit que les gens qui robfédoient 
ne lui aient permis de fonger qu'à eux, 
elle ne. fit rien pour nk)i* 

Je tiie rappelle pourtant fort bien qu*elle 
avoit marqué quelqvife curiofîté de me 
connoître. Elle m^înterrogeoit quelque- 
fois; elle étoit bien aife que je lui mon- 
traffe les lettres que j'écrivois à Madame 
de ITarenSy que je lui rendiffe compté 
de mes fentimens. Mais elle ne s'y pre- 
noit affurément pas bien pour les connoî- 
tre en ne me montrant jamais les fiens* 
Mon cœur aimoit à s'épancher pourvu 
qu'il fentît que c'étoit dans un autre. Des 
interrogations feches & froides , faris 
àuam ligne d'approbation ni de blâme fur 
mes réponfes, ne me donnoient aucune 
Confiance. Quand rien ne m'apprenoit fi 
mon babil plaifoit ou déplaifoit j'étois 
toujours en crainte, & je cherchois moins 
à montrer ce que je. pçnfois qu'à ne 

rien 
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Hen dîf e qui pût me nuire. Tài remarqué 
'depuis que cette manière feche d'interro- 
jger les gens pour les connoître j eft un 
tic âffez commun chez les femmes qui fè 
piquent d^efprit; Elles s'imaginent quVrt 
he laiffant point paroître leur fentiment ^ 
.'elles parviendront^ mieux pénétrer le 
vôtre; mais elles ne voyent pas qu'elles 
ôtent pair -là le coufage de le montren 
Xjti homme qu'on interroge commencé 
par cela fe^iil à fe mettre en garde , & 
s'il ^roît tpe 5 fans prendre à lui un 
véritable intérêt, on ne veut que le faire 
Jaièr , il inent » oja fe tait y ou redoublé 
d'attention fur lui^imême , & aime encore 
oiieux paffer pour Un fot que d'être dupé 
idê votre airiofité; Enfin c'eft toujours 
un mauvais moyen de lire dans le rœur 
des àittres que d'affe^er de cacher le fien; 

MaÀzme de V^cdlis ne m'a jamais dit 
un mot qui fentit l'atfeftion, la pitié , la 
bienveillance- J^lle m'inteirrogeoit frôide- 
inent , je répondoi^ avec réferve. Mes 
i-éponfes étoient iî timides qu'elle dût les 
trouver baiïes & s'en ennuya. Sur la fin 
elle ne me queiHonnoit plus , ne m^ 
pariqit plus que pour fon fervice. Elle 

Mémoires» Tome L L 
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me jugea moins fur ce que j'étois, que 
fur ce qu'elle m'avoit fait, & à force de 
ne voir en moi qu'un laquais, elle m'em- 
pêcha de lui paroître autre chofe. 

Je crois que j*éprouvai dès-lors ce jeu 
malin des intérêts cachés qui m'a traverfé 
toute ma vie, & quini'a donné une aver- 
fiôn bien naturelle pour l'ordre apparent 
qui les produit. Madame de Vercdlis 
rfayant point d'enfkns , avoit pour héri- 
tier fon neveu le comte de la Roque qui 
lui faifoît affiduement fa cour. Outre cela 
fes principaux domeftiques qui la voy oient 
tirer à fa fin ne s'oublioient pas , & if 
y avoit tant d'empreffés autour d'elle , 
qu'il étoit difficile qu'elle eût du tems 
pour penfer à moi. A la tête de fa mai-^ 
{qti étoit un nommé M. Lorm:^ , homme 
'adroit, dont la femme encore pllis adroite,' 
s'étoit tellement infinuée dans les bonnes 
grâces de fa maîtreffe , qu'elle étoit plutôt 
"chez elle fur le pied d'une #mie que d'une 
femme à fes gages. Elle lui avoit donné 
pour femme de chambre une nièce à elle, 
appellée Mlle. Pontal^ fine mouche , qui 
fe donnoit des airs de demoifelle fuivante ,' 
:& aidoit fa tante à obféder fi bien leun. 



N 
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Biâîtreffe, qu'elle ne voyôit qii« par leurs 

yeux & n'aglffoit que par leurs mains» 

Je n'eus pas le bonheur d'agréer à ces 

trois perfonnes : je leur obéiffois ^ mais 

je ne les fervois pas; je n'imaginois pas 

qu^outre le fervice de notre commune 

maîtreffe je duffe être encore le valet de 

fes valets. J'étois d'ailleurs une efpece 

de perlonnage inquiétant pour eux. Ils 

voyoient bien que je n'étois pas à ma place ; 

ils craignoient que madame ne le vît auflî, 

& que ce qu'elle feroit pour m'y mettre 

ne diminuât leurs portions ; car ces fortes 

de gens , trop avides pour être juftes ^ 

regardent tous les legs qui font pour 

d'autres comme pris fur leur propre bien^ 

Ils fe réunirent donc pour m*écarter de 

fes yeux. Elle aimoit à écrire des lettres; 

c'étoit un amufement pour elle dans fon 

état; ils l'en dégoûtèrent & l'en firent 

détourner par le médecin en la perfuadant 

que cela la Êitiguoit. Sous prétexte que 

je n'entendois pas le fervice ^ on eni- 

ployoit au lieu de moi deux gros manans 

de porteurs de chaifes autoiu- d'elle : enfin 

l'on fit fi bien que quand elle fit fon tefta* 

jnaent, il y avoit huit jours que je n'étpiî 
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entré dans fa chambre. Il cft vrai qu*^ 
près cela j'y entrai comme auparavant , 
& j'y fus même plus affidu que perfonne t 
car les douleurs de cette pauvre femme 
me déchiroient, la conftanCe avec laquelle 
elle les fouffroit nie la rendoit extrême- 
inent refpeâable & chère , & j'ai bien 
verfé dans fa chambre des larmes iince-^ 
res , fans qu'elle ni perfonne s^en ap*^ 
perçût. 

Nous la perdîmes enfin* je la vis ex* 
pîf er. Sa vie ayoit été celle d'une femme 
d'efprit & de kns ; fa mort fiit celle d'un 
{à%e. Je puis dire qu'elle me rendit la 
religion catholique aimai>le par la férénité 
d'ame avec laquelle elle en remplit les de- 
voirs , fans négligem^e &c fans aâfeâation. 
Elle étoit naturellement férieufe. Sur la 
fin de fa maladie elle prit une forte de 
gaîté trop égale pour être jouée , & qui 
«'étoit qu'un contre -poids donné par la 
raifon même, contre la trifteffe de fou 
état. Elle ne garda le lit que les deux 
derniers jours , & ne cefla de s'entretenir 
paifiblement avec tout le monde. Enfin 
ne parlant plus , & déjà dans les combats 
^e l'agonie , elle fit un gros pet Bon 
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ik" elle en fe retournant ^ femme qu^ 
pette n'eft pas morte. Ce furent les der- 
niers mots qu'elle prononça, • 

Elle avoit légué un an de leurs gages à 
fes bas domeftiques ; mais n'étant point 
couché fur Tétat de fa maifon , je n'eus 
rien. Cependant , le comte de la Roquer 
me fit donner trente livres §c me laifïa 
l'habit neuf que j'avois fur le corps , & 
que M, JLoren^Y vouloit m'ôter. Il promit 
même d« chercher à me placer & me per- 
mit de l'aller voir. J'y fus deux ou trois 
fois fans pouvoir lui parler, fétois facile 
â rebuter , je n'y retournai plus. On verra 
bientôt que j'eus tort. 

Que n'ai -je achevé tout ce que j'avois 
à dire de mon féjour chez Madame de 
Vercellis ! Mais , bien que mon apparente 
fituation demeurât la même , je ne fortis 
pas de ia maifon comme j'y étois entré, 
J^en emportai leslongs fouvenirs du crime 
& Tinfupportable poids des. remords dont 
au bout de quarante ans ma confcience eil 
encore chargée, & dont l'amer fentimçnt,' 
loin de s'afFoiblir, s'irrite à mefure que 
je vieillis. Qui croiroit que la faute d'un 
enfant pût avoir des fuites auffi cruelles } 

L3 



Digitized byX^OOQlC 



i66 Les Confessions. 
Ceft de ces fuites plus que probables que 
mojn cœur ne laïu-oit (ë conloler. J*ai peut- 
être fait périr dans l'opprobre & dans la 
mifere uae fille aimable , honnête , efli- 
niable , &c qui furei^ent valoit beaucoup 
mieux que moi. 

Il eft bien difficile que la diflblution 
d*un tnénage n^entraîne un peu de conr 
fufion dans la maifon , & qu*il ne s'égare 
bien des chofes. Cependant , telle itoit 
là fidélité des domeftiques , & la vigilan- 
ce de M. & Madame Loren^ , que rien 
ne fe trouva de manque fur Tinventaire, 
La feule 4îllc. Pontal perdit un petit 
ruban couleur de rofe & argent déjà 
vieux. Beaucoup d'autres meilleures cho* 
{ts étoient à ma portée ; ce ruban feul 
me tenta , je le volai , & comme je ne 
le cachois gueres on me le trouva bien» 
tôt. On voulut favoîr où je l'avois pris. 
Je me trouble , je balbutie , & enfin je 
dis en rougiffant, que c'eft Marion qui 
me l'a donné. Marion étoit une jeune 
Mauriennoife 5 dont Madame de Vcrcdth 
àvoit fait fa cuifiniere, quand, ceffant 
de donner à mangef , elle avoit renvoyé 
la fienne, ayant plus bcfoin de bons 
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boiûUons que de ragoûts fins. Non-feiîle- 
ment Marion étoit jolie , mais elle avoit. 
une fraîcheur de coloris qu'on ne trouve 
que dans les montagnes , & fur-tout un 
air de modeftie & de douceur qui faifort 
qu'on ne pouvoit la voir fans Paimer. 
D'ailleurs bonne fille ,' fage , & d'une 
fidélité à toute épreuve. Ceft ce qui fur- 
prît quand je la nommai. L'on n'avoit 
gueres moins de confiance en moi qu'en 
elle , & l'on jugea qu'il importoit de véri- 
fier lequel étoit le fripon des deux. On 
la fit venir ; Taflemblée €toit nombreufe , 
le comte à<t\àJ[ioqiu y étoit» Elle arrive^ 
on lui montre le ruban, je la charge 
efeontément ; elle refte interdite , fe tait , 
me jette un regard qui auroit défarmé le$ 
démons & auquel mon barbare cœur ré- 
fifte. Elle nie enfin avec aflurance , mais 
fans emportement , m'appftrophev m'ex- 
horte à rentrer en moi-même , à ne pas 
déshonorer une fille innocente qui ne m'a^ 
jamais fait de mal ; Se moi [avec une im-. 
pudence infernale je confirme ma déclara- 
tion & lui foutiens en fece qu'elle m'a 
donné le ruban. La pauvre fille fe mit à 
pleurer , & ne me dit que ces mots. Ah 
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ftoujjiau ! je vous çroyoîs iin bon carao- 
tere. Vous me rendei bien matheureufe , 
mais je ne voudrois pas être à votre place. 
Voilà tput. Elle çontinuar de fe défendre 
fivec autant de fimpliçit^ que de fermeté, 
niais fans fe permettre jamais contre moi 
la moindre inveâive, Gettfe modération 
comparée à mon ton décidé lui fit tort^ 
H ne fembloit pas ria^rel de fuppofer d*ua 
côté une audaee auffi diabolique, & dd 
l'autre une auffi angéKque douceur. Otk 
ne parut pas fe décider abfblument , mais» 
les préjugés étoient pour moi. Dans^ 1« 
Iracas oîi Ton étoit en ne fe donna pa)& 
Ife tems d*approfon<£r la chofe, & le comte* 
de la Roquc^ en nous renvoyant tous deux 
fe contenta de dire que la confcience* du 
coupable vengeroit affez Pinnocent Sa 
prédiftion n^ pas été vaine ; elle ne çefet 
pas \in feul jour de s'accomplir. 
* f ignore ce que devint cette viftîme 
4e ma calomnie j mais il n*y a pas d*appa- 
yence qu'elle ait après cela trouvé fecile-. 
ment à fe l)ien placer. Elle emportoit une 
imputation cruelle à fon honneur de toiites; 
manières, Le voln'étoit qu'xme bagatelle, 
mais enfin ç'étoit un yol , & qui pis ç&x 



Digitized 



by Google 



L I V nf B II, 169 

employé à fédiiire un jeune garçonj enfin 
le menfonge & robftination ne laiffoient 
^rien à efpérer de celle en qui tant de vices; 
^toient réunis. Je ne regarde pas même 
la mifere & l'abandon comme le plus, 
grand danger auquel je Taye expofée. Qui 
fait y à ipn âge ^ où le découragement de 
rinnocence avilie a pu la porter ? Eh ! fi 
le remords d'avoir pu la rendre malheu- 
reufe eft infupportable , qu'on juge de 
celui d'avoir pu ki rendre pire que moi. 

Ce fouvenir cruel me trouble quelque^ 
fois & me bouleverfe au point de voir 
dans mes infomnies œtte pauvre fille venir 
me reprocher mon crime , comme s'il 
n'étoit, commis que d'hien Tant que ji'ai 
vécu tranquille il ni*a moins toiu-menté, 
mais au milieu d\me vie orageufe il m'ôte 
la plus douce confolation des innocens 
perfécutés : il me feit bien fentir ce que 
je crois avoir dit dans quelque ouvrage, 
que le remords s'endort durant un deftin 
profpere & s'aigrit dans l'adverfité. Ce-? 
pendant )e n'ai jamais pu prendre fiu: 
moi de décharger mon cœur de cet aveu 
dans le feki d'un ami. La plus étroite 
intimité ne me V^ jamais fait &ire à pe;r-* 
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fonne, pas même à Madame de TVarensi 
Tout ce que j'ai pu faire a été d'avouer 
que j'avois à me reprocher ime aftiori 
atroce , mais jamais je n'ai dit en quoi elle 
confiftoit. Ce poids eft donc refté jufqu'à 
ce jour fans allégement fur ma confcience, 
& je puis dire que le defir de m'en dé- 
livrer en quelque forte a beaucoup con- 
tribué à la réfokition que j'ai prife d'écrire 
mes confeffions. 

J'ai procédé rondement dans celle que 
je viens de faire , & l'on ne trouvera 
liirement pas que j'aye ici pallié la noir- 
ceur de mon forfait. Mais je ne rempli- 
rois pas le but de ce livre fi je^n'expofoîs 
en même tems mes difpofitions intérieu- 
res , & que je craignifTe de m'excufer en 
ce qui eft conforme à la vérité. Jamais 
la méchanceté ne fiit plus loin de moi 
que dans ce cruel moment , & lorfque je 
-chargeai cette malheureufe fille , il efl 
bifarre mais il* eft vrai que mon amitié 
pour elle en fiit la caufe. Elle étoit pré- 
fente à ma penfée, je m'excufaî fur le 
premier objet qui s'offrit. Je l'acaifai d'a^ 
voir fait ce que je voulois faire & de 
m'avoir donné le ruban parce que mon 
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întenûon étoit de le lui donner. Quand 
je la vis paroître enfuite mon cœur flit 
déchiré , mais la prefence de tant de mon- 
de fSt plus forte que mon repentir. Je 
craignois peu la punition, je ne craignois 
que la honte; mais je la craignois plus 
que la mort , plus que le crime , pluS 
que tout au monde. J'aurois voulu m'en- 
foncer, m'étoufFer dans le centre de la 
terl-e : l'invincible honte Feipporta fur 
tout, la honte feule fit mon impudence, 
& plus je dèvenois criminel,, plus Teffroî 
d'en convenir me rendoit intrépide. Je ne 
voyois que ITiorreur d'être reconnu, dé' 
claré publiquement, moi préfent, voleur, 
menteur , calomniateur. Un trouble uni- 
verfel m'ôtoit tout autre fentiment. Si 
l'on m'eût laiffé revenir à moi-même, 
j'aurois infeilliblement tout déclaré. Si M. 
de la RoqTu m'eût pris à part , qu'il m'eût 
dit ; ne perdez pas cette pauvre fille. Si 
vous êtes coupable avouez-le moi ; je me 
ferois jette à (es pieds dans l'inftant ; j'en 
fuis parfaitement fur. Mais on ne fit quç 
m'intimider quand il falloit me donner du 
courage. L'âge eft encore une attention^ 
qu'il eft juile de faire. A peine étois^je 
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ibrti de Tenfànce , ou plutôt j*y étoîs^ 
encore. Dans la /euneffe les véritables^ 
noirceurs font plus criminelles encore que 
dans rage mûr ;, mais ce qui n^eft qn^ foU 
î)leffe Teft beaucoup moins , & ma faute 
au fond n*étoit gueres autre chofe. Auffi 
fon fouvenîr m'affiige-t-il moins à caufe 
du mal en lui-même , qu'à caufe de celui 
qu*il a dû caufer. Il m*a même feit ce bien 
de me garantir pour le refte de ma vie de 
tout aâe tendant au crime par Kmpreflîon 
terrible qui m*eft reftée du feul que j'aye 
jamais commis, & Je crois*fentir que mon 
èverfion pour le menfonge çie yient en 
grande partie du regret d'en avoir pu faire' 
ïin auffi noir. Si c^efl: un crime qui puifTe 
être expié, comme j*ofe le croire, il doit 
rêtre par tant de malheurs dont la fin de 
iha vie efl accablée , par quarante ans de 
droitiire & dTionneur dans des occafions 
difficiles , & la pauvre Manon trouve 
tant de vengeurs en ce monde , que quel-f 
que grande qu'ait été mon offenfe envers 
elle, je crains peu d'en emporter la coulpe 
avec moi. Voilà ce que j'avois à dire fur 
cet article. Qu'il me foit permis de n*en 
reparler jamais. 

Fin du Livre fécond. 
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LirRE TROISJ£ME, 

30rti de Àez Madame de f^ercellh 
â - peu ^ près comme j'y étoîs entré, je 
retournai chez mon antienne hôtefle ^ 8c 
î'y réftai cinq ou fix femaines^ durant 
iefqueUes la fente , b jeuneffe & f oifiveté 
tne rendirent fouvent mon tempéranieiit 
importun. Pétois inquiet , diftrait, rêveur $ 
je pleurois , je foupirois j je defirois un 
tonheur dont je rfavois pas d'idée , St 
dont je fentois pourtant la privation. Cet 
état ne peut fe décrire & peu d'hommes 
mêtne le peuvent imaginer; parce que 
la plupart ont prévenu cette plénitude de 
vie , à la fois toul^mentante & délicieufe 
qui dans l'ivreffe du deiir donne un avant- 
goût de la jouii&nce.*Mon iang allumé 
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rempliflbît inceflamment mon cerveau âe 
filles & de femmes , mais n'en Tentant pâSs 
le véritable ufage , je les occupois biûur- 
rement en idée à mes ântaifies fans ea 
favoir rien feire de plus; & ces idées 
tenoient mes fens dans une aâivité trèsf* 
îlicommode, dont par bonheur elles ne 
m*apprenoient point à me délivrer. J'au^ 
rois donné ma vie poiu* retrouver un quart- 
d'heure une demoifelle Goton. Mais ce n*é- 
toit plus le tems où les jeux de l'enfance 
alloient là comme d'eux-mêmes. La honte , 
compagne de la confcience du mal , étoit 
venue avec les années; elle avoit accru 
ma timidité naturelle au point de la rendre 
invincible , & jamais ni dans ce tems-là ni 
depuis , je n'ai pu* parvenir à faire une 
propoûtion lafcive , que celle à qui je la 
£dfois ne m'y ait en quelque forte con-^ 
traint par fes avances ^ quoique fâchant 
qu'elle n étoit pas fcrupuleufe, & prefque 
afTuré d'être pris au mot. 

Mon féjour chez Madame de Verccllisi 
m'avoit procuré quelques connoifTances 
que j'entretenois dans l'efpoir qu'elles 
pourroient m'être utiles. J'allois voir quel- 
quefois eotr'autres im abbc favoyard ap« 
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pelle M, Gaîmc , précepteur des enfims 
du comte de Mellarede. Il étoit jeune en- 
core , & peu répandu , mais plein de bon 
fens, de probité , de lumières , & Tun des 
plus honnêtes hommes que j'aye connus» 
Il ne me fut d'aucune reffource pour 
l'objet qui m'attiroit chez lui; il n'avoit. 
pas affez de crédit poiu- me placer ; mais^ 
je trouvai près de lui des avantages plus 
précieux qui m'ont profité toute ma vie ; 
les leçons de la faine morale , & les maxir 
mes de la droite raifon. Dans Tordre fuç- 
ceffif de mes goûts 6c de mes idées, j'a- 
vois toujours été trop haut ou trop bas; 
Achille ou Therjîù , tantôt héros & tantôt, 
vaurien, M. Gaimc prit le foin de me 
mettre à ma place & de me montrer à 
moi-même fans m'épargner ni me décou- 
rager. Il me parla très-honorablement de 
mon naturel & de mes talens ; mais il 
ajouta qu'il en voyoit naître les obftacles 
qui m'empêcheroient d'en tirer parti, de 
forte qu'ils dévoient , félon lui , bien 
moins me fervir de degrés pour monter à 
la fortune que de reffourfies pour m'en 
paffer. Il me fit un tableau vrai de la vie 
hiunaine dont je n'avois que de feuffes 
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idées ; il me montra comment darts Utt 
deftin contraire Thomme fage peut tou- 
jours tendre ait bonheur & courir au plus 
près du vent pour y parvenir , comment 
il n'y a point de vrai bonheur fans ûgeffe, 
& comment la fageffe eft de tous les 
^états. Il amortit beaucoup mon admiration 
pour là grandeui: eh me prouvant que 
ceux qui dbminoient les autres, n^étoient 
iii plus fages ni plus heureux qu'eux; Il 
.ttie dit uae chofe qui m^eÛ. fouvent re^ 
venue à la mémoire , c'eft que fi chaque 
homme pouvoit lire dans les coeurs de 
tbus les autres ^ il y auroit plus de gens 
qui voudroient defcendre que île ceux 
,qui voudroient monter; Cette réflexion 
dont la vérité frappe , & qui n'a riert 
d'outré m'a ^té d'un grand lifage dans lé 
.tours de»ma vi«^ pour me faire tenir k 
tna place paifiblement îl^me donna .le$ 
premières vraies idées de l'honnête ^ que 
mon génie atnpoidé n'avoit faifi que dajti^ 
fes excès. Il me fît fentir que l'enthou- 
fiafme des vertus fublimes étoit peu d'ii-* 
fage dani la foeiété; qu'en s^élan^nt trop 
haut , on étoit fujet aux chûtes , que la 
continuité des petits devoirs toujours bien 

remplis 
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ifëmptîs Ile démanHoit pas moins dé forcé 
^ue les afiions héroïques , qu*on en tiroit 
ïneilieitr paî-ti pour Thonheur & pour lé 
bonhéiu:,,& qu'il valoit infiniment mieux 
àvôif toujours Teftime des hommes ^ qud 
quelquefois leur admiration^ 

Pour établir les devoirs de Phômme U 
fallbit' bien remonter à leurs principes* 
î)'ailleurs lé pas que je venois de feire j 
& dont mon état préfent étôit là fuite j 
nous condiiifbit à parler de religiohi L'on 
tonçoit déjà que l*honriête M, GaifrU eft:^ 
du moins en grande partie l'original du 
Vicaire Savoyard. Seulement la prudence 
i*obligeant à parler avec plus de réferve^ 
îl s'expliqua moins ouvertement fur cer- 
tains points; niais au telie fes maximes^ 
fes fentimeris , fes avis furent les mêmes ^ 
& jufqu'au confeii de retourner dans tija 
jpatrie , tout flit coiïimé je l'ai rendu depuis 
au public. Ainfi fans m'étendre fur des éntre^ 
tiens dont chacun peut voir la fubftânce ^ 
je dirai que fes leçons , feges j mais d'abord 
ians effet, furent dans mon cœur un germe 
de vertu & de feligiori qui n^ s^y étouffe 
jamais , & qui h'attendoit pouf fniftifie^ 
<que les foins d'une main plus chérie^ 

Mémoires. Tome lé M 
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Quoîqu'alôrs ma converfion fiit pca 
folide, je ne laiffois pas d'être ému. Loin 
de m*emiuyer de fes entretiens , j'y pris 
goût à caiife de leur clarté, de leur fim- 
jplicité , & fur-tout d'un certain intérêt de 
cœur dont je fentois qu'ils étoient pleins- 
J'ai l'ame aimante , & je me fuis toujours 
attaché aux gens , moins à proportion du 
bien qu'ils m'ont fait que de celui qu^ils 
iti'ont voulu , & c'eft fur quoi mon taft 
^ne me trompé gueres. Auffi je m'afFec- 
tionnois véritablement à. M. Gaime^ j'étoîs 
^pour ainfi dire fon fécond difciple , & 
cela me fit pour le moment même l'inèftî- 
îtiable bien de me détourner de la pente 
au vice , oii m'entraînoit mon oifiveté. 
' Un jour que je ne penfôis à' rien moins , 
on vînt me chercher de la part du comte 
de la Roque. A fofce d'y aller & de ne 
'pouvoir lui parler, je m'étôis ennuyé, 
je n'y allois plus: je crus qii'il m'avoit 
oublié , ou qu'il lui étoit reilé de mau- 
vaifes impréflions de moi. Je me trom- 
pois. Il avoit été téimoin plus d'une fois 
du plaifir avec lequel je rempliffois mon 
devoir auprès de fa tante ; il le lui avoit 
même dit, & il m'en reparla quand moî^ 
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ïïiême je n'y fongeois plus. Il me reçut 
bien , me dit que fans m'amufer de pro- 
meffçs vagues il avoit cherché à me placer, 
qu'il avoit réuflî, qu'il me mettoit en che- 
min de devenir quelque chofe , que c'étoit 
à moi de faire le reile ; que la maifon où 
il me faifoit entrer étoit puiflante & cori- 
fidérée, que je n'avois pas befoin d'autres 
protefteurs pour m'avancer, & que, quoi, 
que traité d'abord en fimple domeftique , 
CQmmè je venois de l'être, je pouvois 
être affuré que fi l'on me jugeoit par mes 
ièntimens & par ma conduite au-deffus 
de cet état, on €toit difpofé à ne m'y 
pas laiffer- La fin de ce difcour$ démentit 
cruellement, les brillantes efpérances que 
le commencement m'avoit données. Quoi! 
toujours laquais ? me dis-j^ çn moi-même 
avec un dépit amer que la confiance 
effaça bientôt. Je me fentois trop, peu 
feit^pour cette place pour craindre qu'on 
m'y laiflat. 

II me mena chez le comte de Gouvon 
premier écuyer de la Reine & chef de l'il- 
îuftre maifon de Solar. L'air de dignité de. 
ce refpeûable vieillard me rendit plus tou- 
chante Tafebilité de fon accueil. Il m'ûater- 

. M z 



Digitized 



by Google 



i8o Les CoNfEs^ioMs. 
rogea avec intérêt & je lui répondis ave<î 
fincérité. Il dit au comte de la Roque que 
j'avois une phifionomie agréable & qui 
promettoit de Tefprit , qu'illiii paroifibit 
qu'en effet je n'en manquois pas , mais que 
ce n'étoit pas là tout, & qu'il falloit voir 
le refte. Puis fe tournant vers moi ; mon 
tofent , me dit-il, prefque en toutes chofes 
les commencemens font rudes ; les vôtres 
ne le feront pourtant pas beaucoup. Soyeiî 
iage 5 & cherchez à plaire ici à fout le 
inonde ; voilà quant à préfent voti'e \mi- 
que emploi. Du refte , ayez bon coui^ge; 
hn veitt prendre foin de vous* Tout de 
fuite il paffa chez la Marqiiîfe de Brtil fa 
belle-fille , & me préfenta à elle , puis à 
rAbbé de Gouvon fon fils. Ce début me 
parut de bon augure. J'en (kvois affez; 
déjà pour juger qu'on ne fait pas tant de 
façon à la réception d'un laquais* En effet 
on ne me traita pas comme tel. J'eus la table 
de l'Office ; on ne me donna point d'ha- 
bit délivrée , & le Comte de Favria , jeime 
étourdi , m'ayant voulu faire monter der- 
rière fon carroffe , fon grand-pere défendit 
que je montaffe derrière aucun carroffe & 
que je fuiviffe perfonne hors de la maiibn# 
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Cependant Je fervois à table , & je faifois 
à»peii-près au -dedans le fervice d'un la- 
quais ; mais je le faifois en quelque façon 
librement , fans être attaché nommément 
à perfonne. Hors quelques lettres qu'on me 
diftoit, & des. images que le comte de 
Favria me faifoit découper, j*étois pref- 
que le maître de tout mon tems dans la 
journée. Cette épreuve dont je ne m'ap* 
percevois pas étoit affurément très-dange- 
reufe ; elle n'étoit pas même fort humaine ;. 
car cette grande oifiveté pouvoit me faire 
contrafter des vices qiie je n'aurois pas eus. 
{kns cela,. 

Mais c'eft ce qui très-heurevfement n'ar, 
riva point. Les leçons de M. Gaimc avoient 
fait iiiipreflion fur mon cœur , & j'y pris 
tant de ^oût que je m'échappois quelque- 
fois pour aller les entendre encore. Je croi^ 
que ceux qui me voy oient fortir ainfi fur- 
tivement ne devinoient gueres où j'allois*. 
Il ne fe peut rien de plus fbnfé que les avis 
qu'il me donna fur ma conduite. Mes com. 
mencemens forent admirables ;fétois d'une 
aflîduité , d'une attention , d'un zèle qui 
charmoient tout le monde. L'abbé Gaim^ 
m'avcit fagemem averti de modérer cette 
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première ferveur , de ^eur qu'elle ne vint 
aie relâcher & qu'on n'y prît garde. Votre 
début , me dit-il , eft la règle de ce qu'on 
exigera de vous : tâchez de vous ménager 
de quoi faire plus dans la fuite , mais gar 
dëz-vous de faire jamais moins. . 

Comme oa ne m'avoit gueres examiné 
fur mes petits talens & qu'on ne me fup-* 
pofoit que ceux que m'avoit donné la na- 
ture , il ne paroîffoit pas , malgré ce que le 
comte de Gouvon m'avoit pu dire , qu'on 
fongeât à tirer parti de moi. Des affaires 
vinrent à la traverfe , & je fiis à-peu-près 
oublié. Le Marquis de Brcil , fils du comte 
de Gouvon y étoit alors AmbafTadeur à 
Vienne. Il furvint des mouvemens à la 
Cour y qui fe firent fentir dans la famille , 
& l'on y fut quelques femaines dans 
Une agitation qui ne laifToit gueres le tem$ 
de penfer à moi. Cependant jufques4à je 
m'étois peu relâché. Une chofe me fit du 
bien & du mal , ^n m'éloignant de toute 
diffipation extérieure , mais en me rendant 
im peu plu« diflrait fur mes devoirs. 

Mademoifçlle de Brcil étoit une jeune 
perfonne à^peu-près de mon âge , bien 
faite]^ alTez belle , très-bUncbe , avec des 
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cheveux très-noirs , & , quoique brune , 
portant fur fon vifage cet air de douceur* 
des blondes auquel mon cœur n'a jamais 
réûûé. L'habit de Cour , fi favorable aux 
jeunes perfonnes , marquoit fa jolie taille y 
dégageoit fa poitrine & fes épaules , &: 
rendoit fon teint encore plus éblouiffant 
par le deuil qu'on portoit alors. On dira 
que ce rfeft pas àundomeftiquede s'apper- 
cevoir de ces chofes là ; j'avois tort , fans 
doute , mais je m'en appercevois toute- 
fois 5 & même je n'étois pas le feul. Le mau 
tre-d'hôtel &les valets-dç-chambre en par- 
loient quelquefois à table avec une groffié-- 
reté qui me faifoit cruellement foufFrir. La 
tête ne me tournoit pourtant pas au point 
d'être amoureux tout de bon. Je ne m'ou- 
bliois point ; je me tenois à ma place , ôç 
mes defirs même ne s'émancipoient pas» 
J'aimois à voir Mademoifelle de Breil , à 
lui entendre dire quelques mots qui mar- 
qiioient de l'efprit , du fens , de rhoniê- 
teté ; mon ambition bornée au plaifir de * 
la fervir n'alloit point au-delà de mes 
droits, A table j'étois attentif à çhç^cher 
Toccafion de les faire valoir. Si fon laquais 
quittpitun mQïuenft fa chaife, à Tinftant 
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on m'y voyoit établi : hors de-là je me 
tenois vis^àrvîs d'dle ; je cherchois dans 
{es yeux ce qu'elle îdloit demander , j'é-? 
piois le moment de changer fpn affiette. 
Que n'îiurois-rje point fait pour quelle 
daignât m'ordonner quelque chofe, me 
regarder , me dire un feul mot ; mais point i 
l'arois la mortification, d'être nul pour elle i| 
elle ne s'apperçevoit pas même que jf'étoisî 
là* Cependant fon frère qui m'adreffoit 
quelquefois la parole à table, m'ayant dit 
|e ne fais quoi de peu obligeant, je lui fi^ 
tme réponfe fi fine & fi bien tournée qu'elle 
y fit attention & jetta les yeux furtnoi; 
Ce coup-d'çeil qui fut court ne laifla pas def 
ine tranfporter, Le lendemain l'occafion f<> 
préfenta d'en obtenir un fecpnd& j'en pro** 
fitaiw On donnoit ce jour-là un gra^d dîné ^ 
où pour la première fois je vis avec 
beaucoup d'étonnement le ^naître^d'hô^ 
tel fervir Tépée au côté & le chapeau fur 
la tête. Par haiard on vint à parler dç 
ladevife de I9 ^laifon de Sol^r qui étoitfuf^ 
la t^pifferie avec les armoiries : Telfiert 
' qui ^c tut pas. Comme les Piémontoisnç 
font pas pour l'ordinaire çonfommés dans, 
fe l^n^iç fi-an^oife > quelqu'un trpuva d^nj 
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cette devife une fetite d'orthographe , & 
dit qu'au mot ficrt il ne falloir point de ^ 

Le vieux comte de Gouvon alloit répons 
dre , mais ayant jette les yeux fur moi » 
il vit que je fouriois fans ofer rien dire: 
il m'ordonna de parler. Alors je dis que je 
ne croyois pas que le / fut de trop ; que 
ficrt étoit un vieux mot françois qui ne 
venoit pas du nom férus fier , menaçant ; 
mais du verbe fcrit il frappe , il bleffe. 
Qu'ainfi la devife ne me paroiffoit pas dire, 
tel menace , mais ul frappe qui ne tue pas. 

Tout le monde me regardoit & fe re- 
gardoit fans rien dire. On ne vit de la vie 
un pareil étonnement. Mais ce qui me 
flatta davantage fut de voir clairement fur 
le vifage de Mademoifelle de Breil im air 
de fatisfaâion. Cette perfonne fi dédai- 
gneufe daigna me jetter un fécond regard 
qui valoit tout au moins le premier; 
puis tournant les yeux vers fon grand- 
papa , elle femhloit attendre avec une 
forte d'impatience la louange qu'il me 
devoit , & qu'il me donna en effet fi 
pleine & entière & d'un air fi content , 
que toute la table s'empreiïa de faire 
chorus, Cç moment fut court ^^ mais dé- 
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licieiix à tous égards. Ce fiit un de ces 
momens trop rares qui replacent les cho- 
fes dans leiir ordre naturel & vengent 
le mérite avili des outrages de la for- 
tune. Quelques /minutes après , Made- 
moîfelle de Bml levant derechef les yeux 
fiir moi me pria d'un ton de voix auffi 
timide qu'aflable de lui donner à boire. 
On juge que je ne la fis pas attendre. 
Mais en approchant je fus faifi d'un tel 
tremblement qu'ayant trop rempli le ver- 
re, je répandis une partie de l'eau fiu: Taf- 
fiette & même fur elle. Son frère me de- 
manda étourdiment pourquoi je trembloîs 
fi fort. Cette queftion ne fervit pas à me 
raffurer, & Mademoifelle ^e Breil rou- 
git jufqu'au blanc des yeux. 

Ici finit le roman; oîi l'on remarqiie- 
ra, comme avec Madame Bafilc &dans 
toute la fuite de ma vie, que je ne fuis 
pas heureux dans la conclufion de mes 
amours. Je m'àfFeôionnai inutilement -aà 
l'antichambre de Madame de Breil; je n^ôlb- 
tins plus une feule marque d'attention de 
la part de fa fille. Elle fortoit & entroit 
fans me regarder , & moi j'ofois à peine 
jetter les yeux fur elle. J'étois même ft 
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bête & fi mal-adroit qu'un jour qu'elle 
avoit enpaffant laifle tomber fon gant; 
au lieu de m'élancer fur ce gant que j*au- 
rois voulu couvrir de baifers, je n'ofat 
fortir de ma place , & je laiflai ramaffer 
le gant par un gros butor de valet que 
j'aurois volontiers écrafé. Pour achever 
de m*intimider , jem'apperçus que je n'a- 
vois pas le bonheur d'agréer à Madame 
de Breil. Non-feulement elle ne m'ordon^ 
noit rien , mais elle n'acceptoit jamais mon 
fervice , & deux fois me trouvant dans 
fon antichanibre elle me demanda d'un ton 
fort fec fi je n'avois rien à faire? Il fal- 
lut renoncer à cette chete antichambre : 
j'en -eus d'abord du regret ; mais les dif^ 
traftions vinrent à la traverfe , & bientôt 
je n'y penfai plus. 

J'eus de quoi me confoler du dédain 
de Madame de Bnil par les bontés de 
fon beau-pere , qui s'apperçut enfin que 
j'étois là. Le foir du dîné dont j'ai parlé, 
îl eut avec moi un entretien d'une demi- 
heure 5 dont il paait content &dont je fiis 
enchanté; Ce bon vieillard quoiqu'homme 
d'efprit, en avoit moins que Madame de 
VtrctUis y mais il avoit plus d'entrailles , 
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& je réuilis mieux auprès de lui. Il tnt 
dît de m'attacher à l'abbé de Gouvon fon 
fils , <jui m'avoit pris en affeâion , que 
cette affeûion fi j'en profitois pouvoit 
m'être utile , & me Êiire acquérir ce qui 
me manquoit pour les vues qu'on avoit 
fiir moi. Dès le lendemain matin je volai 
chez M. l'abbé. Il ne me reçut point en 
domefiique ; il me fit aiTeoir au coin de 
ion feu , & m'interrogeant avec la plus 
grande douceur , il vit bientôt que mon 
éducation , co^nmencée fi,ir tant de cho» 
fes y n'étoit achevée fiu: aucune. Trouvant 
fur-tout que )*avois peu de latin, il en* 
treprit de m'en enfeigner davantage. Nous 
convînmes que je me rendrois chez lui 
tous les matins , & je commençai dès le 
lendemaiîî. Ainfi par une de ces bizarre- 
ries qu^on trouvera fouvent dans le cours de 
ma vie , en même tems au-deffus & au^ 
deffous de mon état , j'étois difciple & valet 
dans la même maifon , & dans ma fervitude 
j'avoi$ cependant un précepteur d'une nait 
fance à ne l'être que d^s enfans des rois* 
M. l'abbé de Gouvon étoit un cadet def- 
tiné par fa famille à l'épifcopat , & dont 
par cette raifon l'on avoit pouffé les étu-» 
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âës , plus qu'il n'eft ordinaire aux enfans 
Âe qualité. On Tavoit envoyé à Tuniver- 
fité de Sienne y où il avoit refté plufieurs 
années , & dont il avoit rapporté une * af- 
fez forte dofe de crufcantifihe pôitr être 
à;-peu-près à Turin ce^qu*étoit jadis à 
Paris l'abbé de Dangeàu. Le dégoût de la 
théologie Tavoit jette .dans les belles-let- 
tres^ ce qui eft très-oi'diiîaire en Italie à 
teux qui courent la carrière de la préla^ 
ture. Il avoit bien lu les poètes ; il faî- 
foit paffablement des vers latins & italiens- 
Ën un mot , il avoit le goût qu'il falloit 
pour formpr le mien^ & mettre quelque 
choix dans le fatras dont je m'étois fercî 
la tête. Mais foit que mon babil lui eût 
fait quelque illufion fur mon favoir , foit 
qu'il ne pût fupporter l'ennui du latin élé- 
mentaire , il me mit d'abord beaucoup trop 
haut 5 & à peine m'eût-il fait traduire quel* 
ques fables de Phèdre qu'il me jetta dans 
Virgile où je n'entendois prefque rien^ 
J'étois deftiné , comme on verra dans la 
iiiite ^ à rapprendre fouvent lé latin , & 
à ne le fevoir jamais. Cependant je tra- 
vaillôis avec affez de zèle , & M. l'abbé 
jne prodiguoit fes foins avec une bonté 
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dont le fouvenir m'attendrit encore. Je 
paffois avec lui une bonne partie de la 
matinée, tant pour mon inftruôion que 
pour fon fervice ; non pour celui de fa 
perfonne , car il ne fouf&it jamais que je 
lui en rendifle aucun, mais pour écrire 
fous fa diftce , & pour copier, & ma 
fonftion de fecrétaire me fut plus utile que 
celle d*écolier. Non-feulement j'appris ainii 
l'Italien dans fa pureté , mais je pris du 
^oût pour la littérature & quelque dif- 
cernement des. bons livres qui ne s'ac- 
quéroit pas chez la Tribu , & qui me fer- 
vit beaucoup dans la fuite , quand je me 
mis à travailler feuK 

Ce tems fut celui de ma vie où fans 
projets romanefques , je pouvois le plus 
raifonnablement me livrer à Tefpoir de 
parvenir. M. l'abbé , très-ctfhtent de moi , 
le difoit à tout le monde , & fon père 
m'avoit pris dans ime afFeftion fi fingii- 
iiere que le comte de Favrla m'apprit 
qu'il avoit parlé de moi au Roi. Madame 
de Bnil elle-même avoit quitté pour moi 
fon air méprlfant. Enfin je devins une 
efpece de favori dans la maifon, à la 
grande jaloufie des autres domeftiqués y 
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qui , me voyant honoré d^s inftniâions 
du fils de leur maître , fentoient bien que 
ce n'étoit pas pour refler long-^tems leur 
ëgal. 

Autant que j'ai pu juger des vues qu'on 
avoit fur moi par quelques mots lâchés à 
la volée , & auxquels je n'ai réfléchi qu'ar 
•près coup , il m'a paru que la Maifon de 
Solar voulant coiu^ir la carrière des ambat- 
fades , & peut-être s'ouvrir de loin celle 
du miniftere , auroit été bien aife de fe for- 
mer d'avance un fujet qui eût du mérite & 
;cles talens , & qui dépendant uniquement 
d'elle , eût pu dans la fuite obtenir fa conr 
.fiance & la fervir utilement. Ce projet du 
comte de Gouvon . étoit noble , judicieux y 
magnanime , & vraiment digne d'un gr^d 
feigneur bienfaifant & prévoyant : mais ou- 
tre que je n'en voyois pas alors toute l'éten- 
due , il étoit trop fenfé pour ma tête , & de- 
jnandoit un trop long aiTujettiffement. Ma 
folle ambition ne cherchoit la fortune qu'à 
travers les aventures ; & ne voyant point de 
femme à tout cela, cette manière de parve- 
nir me paroiffoit lente , pénible & trifte ; 
tandis que j'axirois dû la trouver d'autant 
plus honpr^le & fure que k$ fçmmes ne 
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s'en mêloient pas , refpéce de mérite (Jii^el* 
les protègent ne valant; affurément pasce-» 
lui qu'on me fuppofoit* ^ 

Tout alloit à merveilles* J'avois obtenu ^ 
prefque arraché Teftime de tout le monde : 
les épreuves étoient finies &rontneregar- 
doit généralement dans la maifon commâf 
un jeune homme de la plus grande efpé^ 
rance , qui n'étoit pas à fa place & qu'ont 
s'attendoit d'y voir arriver. Mais ma placef 
n*étoit pas celle qui m'étoit affignée par les 
hommes, & j'y devôis parvenir par des che- 
jhins bien difFéréns. Je touche à un de ces 
traits caraftérifliques qui me font propres^ 
& qu'il fufBt de préfenter au leôeur , {ans 
y ajouter de réflexion^ 

Quoiqu'il y eût à Turin beaucoup de 
riouveàux convertis de mon efpece , je né 
les aimôis pas ^ & n'en avois jamais voulii 
voir aucun. Mais j'aivois vu quelques Gène»-' 
vois qui ne l'étoient pas; entr'autfésuhM^ 
'Muffard furnommé tord-gueule, peintre en 
miniature & un peu iiton parent. Ce M. 
MuJJard détend ma demeure chez le comte 
de Gouvon , & vint m'y voir avec un aur 
tre Genevois appelle BâcU , dont j'avois 
€té camarade durant mon ôppr«ntiffage* Ce 
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^acU était un garçon très-àmufant j très* 
gai , plein de faillies bouffonnes que fon 
âge rendoit agréables» Me voilà tout d'un 
coup engoué de M, Bdclc ^ mais engoué 
au point de ne pouvoir le quitter* Il alloit 
partir bientôt pour s'en i*etoufner à Ge- 
Heveé Quelle perte J*allois faire I J'en fentiâ 
bien toute la grandeur. Pour mettre du 
moinis à profit le tems qui m^étoit laiffé 9 
)e ne le quittoîs plus , ou plutôt il ne me 
quittoit pas lui même^ car la tête ne me 
tourna pas d'abord au point d'aller hors de 
l'hôtel paffer la journée avec lui fans congé t 
mais bientôt voyant qirilm'obfédoit entié-^- 
rementon lui défendit la porte , & je m'é-* 
chauffai fi bien qu'oubliant tout hors mort 
ami Bacle^ jen'allois ni chez M. l'Abbé ni 
chez M. le Comte , & l'on ne me yoyoit 
plus dans la maifon* On me fit dès répri-* 
mandes que je nMcoutài pas> On me me* 
naça de me congédier» Cette menace fut 
ma perte ; elle me fit entrevoir qu'il étoh 
poffible que Bdclc ne s'en allât pas feul. Dès* 
lors je ne vis plus d'autre plaifif , d^autre 
fort, d'autre bonheur que celui de faire 
un pareil voyage , & je ne voyois à cela 
que l'inefeble félicité du voyage j au boui 
Mémoires^ Tome h N 
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duquel pour furcroît , j*entrevoyois Ma-»' 
dame de fTarens ^ itiais dans tin éloigne-/ 
4nent immenfe ; car pour retourner à Ge- 
nève /c*efl: â quoi je ne penfai jamais. Les 
monts , les prés , les bois y les niiffeaux , les 
villages fe fuccédoientfans fin & fans teffe 
avec de nouveaux charmes ; ce bienheureux 
trajet fembloit devoir abforber ma vie entiè- 
re. Je me rappellois avec délices combien ce 
même voyage m'avoit paru charmant en ve- 
nant. Que devoit-ce être lorfqu à tout rat- 
trait de indépendance , féjoindfoit celui de 
faire route avec un camarade de mon âge ^ 
de mon goût & de bonne humeur ,.fans gêne, 
lans devoir , fans contrainte , fans obligatiorl 
d'aller ou refter que Comme il nous plaî-* 
roit? Il ÊiUoit être fou pour facrifier une 
pareille fortune â des projets d'ambition 
dWe exécution lente, difficile , incertaine, 
& qui , les fuppofant réalifés un jour ^ ne 
valoient pas dans tout leur éclat un quart- 
dTieurede vrai plaifir & de liberté dans la 
jeuneffe. 

Plein de cette fage fentaîfie , je me eon* 
duifis fi bien que je vins à bout de me faire 
chaffer, & en vérité ce ne fut pas fans 
peinev Un foir comme je rentrois, le mai- 
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ire-d'hôtel nie fignifia mon congé de là 
psxt de M. le Comte, Cétoit précifêménf 
ce que je demandois ; car fentant malgré 
inoi l'extravagance de ma conduite , j'y 
àjoutois pour m'excitfer l'injuôicé & l'in- 
gratitude , croyant mettre àinfi les gens 
dans leur tôft,& me juftifîer à moi-même 
un parti pris par nécefSté* On me dit de la 
{)art du comte de Favria d'aller lui parler 
le lendemain matin avant mon départ , &é 
tomme on voydit que la tête m'ayant 
tourné j'étbis capable de n'en rien faire ,; 
le maître-d'hôtel remit après cette vifit6 
à liiel donner quelque argerit qu'on m'a** 
Voit deftiné 5 & qu'affurément j'avbis fort 
mal gagfté : car né voulant pas me laiffer 
dans l'état de valet on né m'avoit pas fixé 
de gagesi 

Le comté de Favrià , tout jetirie et tout 
étourdi qu'il étoit , me tint en Cette oeca- 
fion les difeôurs les plus fenfés , & j'bfe- 
rôis prefque dire , les plus tendres ; tant il 
m'expofa d'une manière flatteufe & tou- 
chante les foins de fon oncle & les inten- 
tions de fon grand-perê. Enfin ^ après m'a- 
voirmis vivement devant les yeux tout ce 
que je facrifiois pour coiu-jr à ma perte ,il 

Ni 
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m'offrit de feire ma paix , exigeant pôul 
toute condition que je ne viffe plus ce petit 
inalheureux qui m'avoit iëduit. 
. Il étoit fi clair qu'il ne difoit pas tout 
cela de lui*-même , que malgré mon ihipide 
aveuglement je fentis toute la bonté de 
«non vieux maître & j*en fiis touché : mais 
ce cher voyage étoit trop empreint dans 
mon imagination pour que rien pût en ba- 
lancer le charme. J'étois tout-à-feit hors de 
ienSjje me raffermis, je m*endurcis, je 
fis le fier 9 & je répondis arro^amment que 
puifqu'on m'avoit donné mon coagé je 
iWois pris , qu'il n'étoit plus tems de $*en 
dédire & que , quoi qu'il pût m'arriver en 
jna vie , j'étois bien réfolu de ne jamais 
ane fiiire chàffer deux fois d'une maiibn» 
Alors ce jeune homme , juftement irrité , 
me donna les noms que je méritois , me 
mit hors de fii chambre par les épaules , & 
me ferma la porte aux talons. Moi, je fortis 
triomphant comme fi je venois d'empor- 
tçr la plus grande viûoire , & de peur d'à* 
voir un fécond combat à foutenir , j'eus 
l'indignité de partir, fans aller remercier 
M. rÀbbé de fes bontés. 
: Pour concevoir jufqu*oii mon délire 
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alloît dans ce moment , il feudroit con- 
noître à quel point mon cœur eft fujet 
à s*échauffer fur les moindres chofes & 
avec quelle force il fe plonge dans Tima-' 
gination de Tobjet qui Tattire, quelque 
yain que foit quelquefois cet objet. Les 
plans les plus bizarres , les plus enfan* 
tins , les plus foux , viennent careffer mon 
idée favorite & me montrer de la vrai- 
femblance à m'y livrer. Croiroit-on qu'à 
près de dix -neuf ans on puiffe fonder 
fur une phiole vide la fubfiftance du refte" 
de {es jours ? Or écoutez. 
. L'abbé de Gouvon m'avoit fait préfent 
il y avoit quelques femaines d'une petite 
fontaine de héron fort jolie , & dont 
j'étois tranfporté. A force de faire jouer, 
cette fontaine & de parler de notre voya- 
ge , nous penfames , le fage BâcU & moi j> 
que l'une pourroit bien fervir à l'autre & 
le prolonger. Qu'y avoit-il dans le monde. 
4'auin curieux qu'une fontaine de héron ? 
Ce principe fut le fondement fur lequel 
nous bâtîmes l'édifice de notre fortune. 
"^ows devions dans chaque village affem- 
blçr les payfans autour de notre fontaine , 
^ là les repas & la bonne chère dévoient 
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nous tomber avec d'autant plus d*abôç-^ 
dance, que nous étions perfuadés rvm& 
Fautre que les vivres ne coûtent rien à 
ceux qui les recueillent , .& que quand ils 
tfen gorgent pas les paff^ns, c*eft pure 
jnauvaife volonté de leur part. Nous n'i- 
maginions par^tout que feûins & noces,^ 
comptant que ians rien débourfer que le 
vent de nos poumons & l'eau dç notre 
fentaine , elle pouvoît nous défrayer en 
Piémont, en Savoye> en France i&pai-- 
tout le monde. Nous faîfions des projets, 
de voyage qui ne finiffoient point, &; 
nous dirigions d*^or4 notre courfe au 
nord ^ plutôt pour le plaifir de paffer les 
Alpes , que pour la néçeflîté fuppofée de 
nouf arrêter enfin quelque part. 

Tel fut le plan fur lequel j€ çje mis en 
campagne , abandonnant ians regret moa 
protefteur , mon précepteiu: , mes études,^ 
mes efpérances ^ l^ttente d'une fortune 
piefque affurée,pour commencer la vie d*ui| 
vrai vagabond. Adieu la capitale, adieu 
!a Cour, l^mbition, la vanité, l'amour, 
les belles & toutes les grandes aventuresi. 
dont Pefpoir m'ayoit amené l'année pré- 
çédentç^ J^ ^ars aivçc naa fontaine & moi^ 
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ami Bdclc,^ la bourfe légèrement garnie, 
TOais Iç cœur faturé de joie & ne ibngeadt 
qu'à jouir de cette ambulante félicité k 
laquelle j'avois tout- à -coup feomé mes 
brill^ç projets. ' 

Je fis e§t extravagant voyage preiipiiB 
aiiflî agréablement toutefois que je m'y 
létois attencHi, mais i»on pas toutrà*fait 
de la même manière ; «ar bien que notre 
;fontaine amufèt quelques moinens dans les 
cabarets les hôteifes & leurs fervantes» 
il n'en felloit pas moins payer en fortent» 
^ais cela ne nous troubloit gueres , & 
nous ne fongions à tirer parti tout de 
hoï\ de cette reffourçe qi^e quand l'argent 
yiendroit à nous manquer. Un accident 
nous en évita la peine ; la fontaine fe 
çafla près de Bramant, & il en étoit tems; 
car nous Tentions fans ofèr nous le dire 
qu'elle commençoit à nous ennuyer. Ce 
malheur nous rendit plus gais qu'iaupara* 
vant, ^ nous rîmes beaucoup de nottfe 
étourderie, d'avoir oublié que nos habits 
& nos fouliers s'uferoient ^ ou d*avoir 
cru les renouveller ^vec le jeu de notre 
fontaine. Nous continuâmes notre voyage 
aui& allègrement que nous l'avions cpm^ 
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mencé , mais filant un peu plus droit vers 
le terme , où notre boiirfe tarifante nous 
faifoit une néceffité d'arriver* 

A Chambçri je devins penfif , non fur 
' la fottife que je venois de feire ; jamais 
homme ne prit ii*-tot ni fi bien ion parti 
fur le paffé ; mais fur l'accueil qui m'at* 
tendoh chez Madame de Wartns ; car 
j'envifageois exaftement fà maîfon comme 
ma maifon paternelle. Je lui avois écrit 
mon entrée chez le comte de Gouvùn ; 
elle favoit fur qu^el pied j'y étois^ ôc 
en m'en félicitant elle m*avoit donné des 
leçons très'-fages fur la manière dont je 
devois correfpondre aux bontés qu'ofi 
avoit pour moi. Elle regardoitma fortune 
comme affurée fi J€ ne la détruifi>is pas 
par ma faute. Qu'allôit- elle dirç en me 
voyant arriver î II ne me vint pas même 
à Fefprit qu'elle pût me fermer fa porte i 
mais je craignois le chagrin que j'allois 
lui donner; ]^ craignois fes reproches plus 
durs pour moi que la mifere. le réfolus de 
tout endurer en filence , & de tout faire 
pour Tappaifer. Je ne voyois plus dans Tu-^ 
nivers qu'elle feule : vivre dans fa difgirace 
çtpit \ine chojfe (jui ntç fe pouygit pas.^ 
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'Ce qui m'incpiiétoit le plus étoit ition 
compagnon de voyage dont je ne vouloîs 
pas lui donner le furcroît , &c dont je 
craignols de ne pouvoir me débarraffer 
aifément. Je préparai cette féparation en 
vivant affez frofiement avec lui la der^ 
niere journée. Le drôle me comprit; il 
étoit plus fou que fot. Je crus qu*il s'affeo- 
teroit de mon inconftance ; j'eus tort; 
mon ami Baclc ne s'afFeâoit de rien. A 
peine en entrant à Annecy avions-nous 
mis le pied dans la ville , qu'il me dit ; 
te voilà chez toi , m'embraiTa , me dit 
adieu , fit une pirouette , & difparut. Je 
n'ai jamais plus entendu parler de lui. 
Nôtre connoiflknce & notre amitié durè- 
rent en tout environ fix femaines , mais 
les fuites en diu-eront autant que moî. 

Que le cœur me battit en approchant 
de la maifon de Madame de JTarcnsl mes 
ïambes tirembloient fous moi , mes yeux 
fe couvroient d'un voile , je ne voyois 
rien, je n*entendoîs rien, je n'aurois recon- 
nu perfonne ; je fus contraint de m'arrêter 
pluiieurs fois pour refpirer & reprendre 
mes fens. Etoit- ce la crainte de ne pas 
ojbt^mr les fecows dont j'avois befoin qui 
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xae troubloit à ce point î A Tâge oii j*c* 
lois y la peiur de mourir, de faim domie^ 
t-elle de pareilles alarmes ? Non ^ non , 
je le dis avec autant de vérité que d^ 
fierté ; jamais en aucun tems de. ma vie 
il n'appartint à Tintérê^ni à Tindigence 
de m'épanouir ou de me ferrer le cœur^ 
Dans ie cours d'une vie inégale & mé» 
morable par fes viciffitudes , fouvent fan$ 
afyle & fans pain, j*ai toujours vu du 
même <îeil TopAilence 8c la mifere. Au 
befoin j'auroîs pu mendier ou voler com- 
me un autre , mais non pas me troubler 
pour en être réduit là. Peu d'hommes ont 
jautant gémi que moi , peu ont autant 
verfé de pleurs dans leur vie, mah jamais 
la pauvreté ni la crainte d'y tomber ne 
m'ont fait pouffer un foupir ni j-épandre 
ime larme. Mon ame à l'épreuve de la 
fortune n'a connu de vrais biens ni de 
vrais maux que ceux qui ne dépendent 
pas d'elle , & c'eft quand rien ne m*a 
manqué pour te néceffaire , que je me 
fuis jfenti le plus malheureux des mortels, 
A peine parus-je aux yeux de Madame 
de Warms que fon air me raffura. Je 
tieflaillis au premier fon de fa voix y \^ 
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me précipite à {qs pieds , & dans ks tranf 
ports de la plus vive joie je colle ma 
bouche fur fa maliu Pour elle , j'ignore 
fi elle avoit fu de mes nouvelles , mais 
Je vis peu de fiirprife fur fon vifage , & 
|e n'y vis aucim chagrin. Pauvre petit, 
me dit-elle d'un ton careffant , te revoilà 
donc } Je favois bien que tu étois trop 
jeune pour ce voyage; je fuis bien âife 
^u moias qu'il n'ait pas auffi mal tourné 
que j'avois craint Enfiiîté ^le me fit 
conter mon hiôoire , qui ne fiit pas longue, 
iÇc que je lui fis très-fideflement , en fup- 
primant cependant quelques -articles^; mais 
au refte fans m'épargner ni m'excufer. 

Il fut queftion de mon gîte. Elle con- 
fulta fa femme -de -chambre. Je n'ofois 
refpirer durant cette délibération , mais 
quand j'entendis que je coucherois dan^ 
la maifon j'eus peine à me contenir , & 
je vis porter mon petit paquet dans la 
chambre qui m'étoît deftinée , à-peu-près 
comme St^ Preux vit remifer fa chaife 
chez Madame de Wolmar. J'eus pour fur4 
croît le plaifir d'apprendre que cette fa- 
veur ne feroit point paiTagere , & dans 
\\ti moment où ]'on me croyoit attentif 
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à toute autre chofe , j'entendis qu'eQé 
difoit : on dira ce qu'on voudra , mais 
piiîfque la providence me le renvoyé, je 
fuis déterminée à ne pas l'abandonner^ 

Me voilà donc enfin établi chez elle. Cet 
établiffement ne fut pourtant pas encore ce^ 
lui dont je date les jours heureux de ma vie, 
mais il fervit à le préparer. Quoique cette 
fenfibilité de cœur qui nous fait vraiment 
}ouir de nous foit l'ouvrage de la nature 
& peut-être un produit de TorganiÊition , 
elle a befoin de îituations qui la dévelop- 
pent. Sans ces caufes occafionnetles , lUt 
homme né très-fenfible ne fentiroit rien , 
& mourroit fans avoir connu fon être. Tel 
à-peu-près j'avois été jufqu'alors ,. & tel 
î'aurois toujours été peut-être , fi je n'avoir 
jamais connu Madame de JTarens , ou fi 
même l'ayant connue , je n'avois. pas vécu 
afTez long-tems auprès d'elle poiu: contrac- 
ter la douce habitude des fendmens afFec-^ 
tueux qu'elle m'infpira, J'oferaî le dire; 
qui ne fent que l'amour ne fent pas ce qu'il 
y a de plus doux dans la vie. Je connois un 
autre fentiment, moins impétueux peut-* 
être , mais plus délicieux mille fois ^ quî 
quelquefois eil joint à l'amour & qui fouî^ 
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Urent en eft féparé. Ce fentiment n'eft pas 
non plus Tamitié feule ; il eft plus volup- 
tueux , pks tendre; je n'imagine pas qu'il 
pulffe agir pour quelqu'un du niême fexe ; 
du moins je flis ami fi jamais homme le flit ^ 
& je ne l'éprouvai jamais près d'aucun de 
mes amis» Ceci n'eft pas clair , mais il le 
deviendra dans la fuite; les fentimens ne 
{e décrivent bien que par leurs effets. 

Elle habitoit une vieille maifon , mais 
idfez grande pour avoir ime belle pièce de 
réferve dont elle fit fa chambre de parade ,* 
& qui fut celle où l'on me logea. Celte 
chambre étoit fiu* le paflage dont j'ai parlé 
où fe fit notre première entrevue , & au- 
delà du ruifleau & des jardins on décou- 
vroit la campagne. Cet afpeft n'étoit pas 
pour le jeune habitant une chofe indiffé- 
rente. C'étoit depuis Boffey,la première 
fois que j'avois du verd devant mes fenê- 
tres. Toujours mafqué par des murs , je 
^*àyois eu fous les yeux que des toits ou 
le gris des rues. Combien cette nouveauté 
fne fut fenfible & douce ! elle augmenta 
beaucoup mes difpofitions à l'attendriffe* 
pent. Je faîfoi« de ce charmant payfage 
encore un des bien^ts de ma chère pa^ 
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tronne : il me fembloit qu'elle Tavois iHtS 
là tout exprès pour moi ; Je m*y plaçois 
paifiblement auprès d'elle ; je la voyoispar-^ 
tout entre les fleurs & la verdure ; fes char« 
mes & ceux du printems fe confondoient à 
mes yeuxé Mon cœur jufqu'alors com^ 
primé fe troùvoit plus au large dans cet 
çipace, & mes foupifs s'exhaloient plus 
librement parmi ces vergers* 

On ne trouvoit pas chez Madame dé 
Warths la magnificence que j'avois vue à 
Turin , mais on y trouvoit la propreté ^ 
la décence , & une abondancli^atriarcale 
avec laquelle le fafte ne s'allie jamais* Elle 
avoit peu de vaiffelle d'argent , point dé 
porcelaine , point de gibier dans fa tvîv^ 
fine ni dans fa cave de vins étrangers ; 
mais l'une & Vautre étoient bien garnies 
au fervice de tout le fûonde , & dans de^ 
taffes de fayance elle donnôit d'excellent 
café. Quiconque la venoit voir , étoit in-» 
vite à dîner avec elle Ou chez elle ; & ja-^ 
mais ouvrier, meffager ou paflant ne for-- 
toit fans manger ou boire. Son dômeiilqu6^ 
étoit compofé d'une femnie- de -chambré 
fribourgeoife aflez jolie appelfée Mcrcefci^ 
d'un valet de fon pays appelle Claude Arut 
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ilônt il fera queftion dans la fuite , d'une cuh 
finîere & de deux porteurs de louage quand 
elle alloit en vifite , ce qu'elle fkifoit rare- 
ment. Voilà bien des chofes pour deux 
inille livres de rente ; cependant fon petit 
revenu bien ménagé eût pu fuffire à tout 
Cela 5 dans un pays oîi la terre eu très- 
bonne & l'argent très-rare» Malheureufe- 
ment l'économie ne Ait jamais fa vertu fe- < 
Vorite ; elle s'endettoit , elle payoit ; l'argent 
iàifoit là navette & tout alloit^ 

La manière dont fon ménage étoit monté 
étoit précifémefnt celle que j'auroîs choifie ; 
on peut croire que j'en profitoîs aVec plai* 
fir. Ce qui m'en plaifoit moins étoit qu'il 61-*' 
loit refter très lorig*tems k table.^ EUe luppor- 
toit avec peine la première odeur du po- 
tage & des mets. Cette odeur la feifoit pres- 
que tomber en défaillance ^ & ce dégoût 
duroitlong-tems- Elle fe remettoit peu-à- 
peu, caufoit, & ne mangeoit point- Ce 
n'étoit qu'au bout d'une demi-heure qu'elle 
cffayoit le premier morceau. J'aurôis dîné 
trois fois dans cet intervalle î mon repas 
étoit fait long-tems avant qu'elle eût com- 
mencé le fien. Je recommençois de com- 
pagnie ; ain^ je mangeois pour deux ,^ & 
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nem*en trouvois pas plus mal. Enfin je me 
livrais d'autant plus au doux fentiment du 
bien-être que j'éprouvois auprès d'elle, que 
ce bien-être dont je jouiflbis rfétoit mêlé 
d'aucune inquiétude fur les moyens de le 
Ibutenir. N'étant point encore dans l'étroite 
confidence de fes affaires , je les fuppofois en 
état d'aller toujours fur le même pied, fai 
retrouvé les mêmes agrémens dans (a mai^ 
ion par la fuite ; mais , plus inftniit de (à 
iituation réelle, & voyant qu'ils anticipoient 
fur fes rentes , je ne les ai plus goûtés fi 
tranquillement. La prévoyance a toujours 
gâté chez moi la jouiflance. J'ai vu l'avenir 
à pure perte : je n'ai jamais pu l'éviter. 

Dès le premier jour la familiarité la plu9 
douce s'étoblit entre nous au même depré 
oii elle a continué tout le refte de fa vie. 
Petit fiitmonnom, Maman fiit le fien, 
& toujours nous demeurâmes Petit & 
Maman , même quand le nombre des an- 
nées en eutprefque ef&cé la différence en- 
tre nous. Je trouve que ces deux nonis 
rendent à merveille l'idée* de notre ton , 
la fimplicité de nos manières & fur-tout 
la relation de nos cœiu-s. Elle fut pouî moi 
la plus tendre des mçres oui jamais ne 

cherçh» 
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riierchafon pkifirtnais toujours mon bien; 
& fi les fens entrèrent dans mon attache- 
ment pour elle , ce n^étoit pas pour en chan- 
ger la nature , mais pour le rendre feule- 
ment plus exquis , pour m'enivrer du char* 
'me d'avoir une Maman jeune & jolie qu'il 
in'étoit délicieux de careffer ; je dis , careffer 
au pied de la lettre ; car jamais elle n'ima- 
gina de m'épargner les baiiers ni les plus 
tendres careffes maternelles ^ & jamais 
il n'entra dans mon cœur d'en abuferé 
On dira que nous avons pourtant eu à la 
fin des relations d'une autre efpece ; j'en, 
conviens , mais il feut attendre j je ne puis 
tout dire à la fois. 

Le coup-d'œil de notre première entre- 
vue fiit le feul moment vraiment paflîonné 
qu'elle m'ait jamais fait fentir ; encore ce 
moment fut-il Touvrage de la furprife* Mes 
regards indifcrets n'alloient jamais fiiretant 
fous fon mouchoir , quoiqu'un embon- 
point mal caché dans cette place eût bien 
pu les y attirer. Je n'avois ni tranfports ni 
defirs auprès d'elle : j'étois dans im calme 
raviflant, jouiffaht fans favoir de quoi., 
J'aurois ainfi paffé ma vie & l'éternité 
même fans m'ennuyer un inftant. Elle eft 

Mémoires. Tome !• O 
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la feule perfonne avec qui je n*ai jamais fenâ 
cette féchereffe dé converfktion qui me 
feit \m fupplice du devoir de la foutenir^ 
Nos têt^à-têtes étoient- moins dés entre-^ 
tiens qu'un babil intariiSable qui pour finir 
avoit befoin d'être interrompu. Loin de 
me faire une loi de parler , il felioit plu- 
tôt m'en faire une de me taire. A force de^ 
méditer fes projets elle tomboit fouvent 
dans la rêverie. Hé bien, jela laiflToisrêver ; 
je me taifois , je la contemplois , & j'étois 
ïeplus heureux des hommes, favois encore 
an tic fort fingulier. Sans prétendre aux 
feveurs du tête-à-tête , je lerécherchois fans 
ceffe , & j'en jouiffois avec une paffion qui 
dégénéroit en fiu^eur , quand des impor- 
tims venoient le troubler. Si-tôt que qaeU 
qu'im arrivoit , homme ou femme , il n'îm-*- 
portoit pas , je fortois en murmurant, ne 
pouvant fouf&ir de refter en tiers auprès^ 
d'elle. Pallois compter les minutes dansfbn 
antichambre ^ maudiffant mille fois ces éter-^ 
nels vifiteurs , & ne pouvant concevoir ce 
qu'ils avoient tant à dire , parce que j'avois*^ 
à dire encore plus. 

Je ne fentois toute la force de mon atta-- 
fd&ementpoureUe quequandjenelavoyoisr 
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ÇàiS; Quand je la voyois je tfétois que con- 
tent; mais mon inquiétude en fon abfencé 
alloit au point d'être doùloureufe. Le befoiii' 
de vivre avec elle ine donnoit des élans d'at- 
tendriffement qui fouventâlloient jiifqu*aux 
larmes. Je itie fouviendrai toujours qu'un 
jouir de grande fête j landis qu'elle étoit à vê- 
pres , j'allai me promener hors de la ville j lé 
cœur plein de fon image & du defir ardent dé 
paffei- mes jours auprès d'elle; J'avois àffesc 
de fens poiu- voir que quant à préfent cela 
ii'étoit pas pbffibie ^ & qu'un bonheur que 
j|e goùtoisfi bien fefoit court; Cela donnoit 
à nïa rêverie une triftefle qui n'avoit pour- 
tant rien de fombre & qu*ùn efpoir flatteur 
tempérôiti Le fon des dociles qtii m'a tou- 
jours finguliérement affeflté ^ le chant des 
bifeauXy là beauté dû jour, la douceur du 
payfage ,les maifons éparfes & champêtres 
dans lefquélles je plàçois en idée notre com^» 
inuhè demeiu-e ; tout cela me frappoié 
télleirient d^une impreffiôn vive ^ tendre , 
èrifte & touchante, qite je me vis comnie eii 
èxtafe tranfporté dans cet heureux tems &: 
dans cet heureux féjour , oîi mon cœur 
pofledant toute la félicité qui pouvoit lui 
plaire, la gôiitoit dans des ravîlTemei» 
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inexprimables , fans fonger même à îà 
volupté des fens. Je ne me fouviens pas de 
in*être élancé jamais dans Tavenir avec plus 
de force & d*illulîon que je fis alors ; & 
ce q.uï m^a frappé le plus dans le fouvenîr 
de cette rêverie quand elle s'efl réalifée ^ 
c'^eft d'avoir retrouvé des objets tels exac- 
tement que je les avoîs imaginés. Si jamais 
rêve d*un homme éveillé eut Tair d'une 
vifîon prophétique, ce fîit affurément celui* 
là. Je n'ai été déçu que dans fa diu-ée ima- 
ginaire y car les jours & les ans & la vie 
entière s'y palïbient dans une ïnaltérablei 
tranquillité , au lieu qu'en effet tout cela 
n'a duré qu'un moment. Hélas f mon pIuS 
confiant bonheur fut en fonge. Son accom- 
pliffement fot prefijjue à Tinflant fuivi du 
réveil. ^ 

Je ne finirois pas fi j^entrois dans le détail 
de toutes les folies que le foiivenir de cette 
chère Maman me Êifoit faire , quand je 
n'étois plus fous fes yeux. Combien de fois 
j'ai baifé mon lit en fongeant qu'elle y avoir 
couché, mes rideaux, tous les meubles 
de ma chambre en fongeant qu'ils étoient 
à elle , que fa belle main les avoit touchés ,, 
j^e plancher même fur lequel je me profter? 
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inoîs en fongeant qu'elle y avoit marché» 
Quelquefois même en fe préfence il m'é- 
chappoit des extravagances que le plus 
violent amour feul fembloit pouvoir inf- 
pirer. Un jour à table , au moment qu'elle 
avoit mis un morceau dans ia bouche , y^ 
m'écrie que j'y vois un cheveu ; elle rejette 
fe morceau fur fon affiette , je m'en faifis 
avidement & l'avale. En un mot, de moi 
à l'amant le plus paflionné il n'y avoit 
qu'une différence unique , mais efflentielle^t 
&: qui rend mon état prefque inconcevable^ 
àlaraifôn. 

J'étois revenu d'Italie, non tout-à-fait 
comme j'y étois allé , mais comme peut-- 
être jamais à mon âge on n*en eft revenu.' 
J'en avois rapporté non ma virginité , mais 
mon pucelage. J'avois fenti le progrès des 
ans ; mon tempérament inquiet s'étoit enfin 
déclaré , & fa première éruption très- 
involontaire , m'avoit donné fur ma fanté 
des alarmes qui peignent mieux que toute 
autre chofe l'innocence dans laquelle, j'a-* 
vois vécu jusqu'alors* Bientôt raffuré j'ap- 
pris ce dangereux fupplément qui trompe 
la nature & fauve aux jeunes gens de mon 
humevir beaucoup de dçfordres aux dépens 
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4e leur fanté , de leur vigueur & quelquetj 
fois de leur vie. Ce vice que la honte & 
Ja timidité trouvent fi commode , a de plu§ 
un grand attrait pour les imaginations 
vives; c'eft de çliipofer pour ainfi dire à 
leur gré de tout le fexe , & de feire ferviïs 
^ leurs plaifirs k beauté qui leç tente fans 
^v.oir befpin d'obtenir fon îiveu. Séduit 
par ce fimefte avantage 3, je travaillois ^ 
détruire la bonnç conftitution qu'avoit ré-? 
tablie en nioi la nature , & à qui j'aypis 
^pnné le teips de fe biep former. Qu'on 
ajoute à cette difpofition le local de ma 
fituation préfente ; logé chez une jolie 
femmçjçarefiant fon image au fond de moi; 
fœur ,1a voyant fans eçffe d^ns ajournée; 
îefoir entouré d'objets qui mêla rappellent, 
couché à^ns un lit où je fai^ qu'elle a çou-r 
çhé. Que de ftimulans I tel lefteur qui fe les 
^repréfente çie regarde déjà comme à demi 
inort. Tout au cpntraîre ce qui deyoit me 
perdre fiit précifépiçnt ce qui me fauva , du 
moins pour un tems. Enivré du charme àt 
vivre auprès d'elle, du defir ardent d^ paf- 
fermes jours^abfente ou préfente jevoyoi^ 
toujours en elle une tendre mère , unçi 
iiçur çl^ériei miç 4éUçiçufe ainie'^ & rkn 
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éê plus* Je la voyois toujours ainfi , tou- 
jours la même ^ &t ne voyois jamais qu'el* 
le. Son image toujours préfente à mon 
cœur n'y laiffoit place à nulle autre ; elle 
étoit pour moi la feule femme qui fut au 
monde , & l'extrême douceur des fenti- 
jnens qu'elle m'infpiroit ne laiffant pas à 
mçsfensletemsde s'éveillet pour d'autres ^ 
me garantiffoit d'elle & de tout foft fexe* 
JEn un mot, j*étois fage parce que je l'ai* 
mois* Sur ces effets que je rends mal , dife 
qui pourra de quelle efpece étoit mon 
attachement pour elle. Pour moi tout ce 
que j'en puis dire eâ que s'il paroît déjà 
fort extraordinaire , àm^h fuite il le paroî* 
tra beaucoup plus» 

Je paffois mon tems le plus agréable- 
ment du monde , occupé des chôfes qui 
me plaifoientle moins. C'étôient des pro* 
|ets à rédiger , des mémoires à mettre au 
net , des recettes à tranfcrire ; c'étôient 
des herbes à trier, des drogues à piler, 
des alambics à gouverner. Tout à travers 
iout cela venoient des foules de paffans , 
de mendians, de vifites de toute efpece* 
Il fidloit entretenir tout à la fois un foU 
d^t, im apothicaire ji' un chanoine, un« 

O .4 
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belle dame , un ftere lay. Je, peftoîs , je 
grommelois, je jurois, je,donnois au dia- 
ble toute cette maudite cohue. Pour eHe 
qui prenoit tout en gaîté, mes fureurs 
la feifoient rire aux larmes , & ce qui la faî- 
foit rire encore plus étoît de me voir d'au- 
tant plus fiirieux que je ne pouvois moi- 
même m'empêcher de rire. Ces petits in* 
tervalles où j'avois le plaifir de grogner 
étoient charmans , & s*il furvenoit un 
nouvel importim durant la querelle , elle 
en Êivoît encore tirer parti pour IWufe- 
ment en prolongeant malicieufement la 
vifite , & me jettant des coups d*œil pour 
lefquçls je Taurois volontiers battue. Elle 
avoit peine à s'abftenir d*çclater en me 
voyant contraint & retenu par la bien- 
féance lui feire des yeux de pofTédé , tan^i 
dis qu'au fond de mon cœur & même en 
dépit de moi, je trouvois tout cela très- 
comique. 

. Tout cela, fans me plaire en foi, m*a- 
mufoit pourtant , -parce qu'il faifoit partie 
4'une manière d'être qui m'étoit charman- 
te. Rien de ce qui fe faifoit autoiur de 
moi , rien de tout ce qu'on me faifoit 
faire n'étoit félon mon goût , m^iis tout 
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«toit félon mon cœur. Je crois que Je 
ferois parvenu à aimer la médecine , fi 
mon dégoût pour elle n'eût fourni des 
fcenes folâtres qui nous égayoient fans 
ceffe : c*eft peut-être la première fois que 
cet art a produit un pareil effet. Je pré^ 
îendois connoître à Todeur un livre de 
médecine, & ce qu'il y a de plaifant eft 
que je ta'y trompois rarement. Elle me 
faifoit goûter des plus déteftables drogues. 
J'avoisbeau fiiir ou vouloir me défendre; 
malgré ma réfiftance & mes horrible^ 
grimaces , malgré moi & mes dents ; 
quand je voyois ces jolis doigts barbouil- 
lés s'approcher de ma bouche, il feUoit 
fisiir par l'ouvrir & fu(5er. Quand tout 
fon petit ménage étoit raffemblé dans la 
même chambre , à nous entendre courir 
& crier au milieu des éclats de rire , on 
eût cm qu'on y jouoit quelque farce , 8ç 
non pas qu'on y faifoit de l'opiate ou 
de l'elixir. ^ 

Mon . tems ne fe pafToit pourtant pas 
tout entier à ces polifTonnerîes. J'avois 
trouvé quelques livres dans Ja chambre 
que j'occupois : le Speftateur , PufFen- 
<lorfF^ St. Evremond, la Henriade. Quôi- 
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tjue je n'euffe plus mon ancienne forçur 
de leôiire , par défœuvrement je lifois 
un peu de tout cela. Le Speâateur fur*^ 
tout me plut beaucoup & me fit du bien, 
M. l'abbé de Gouvon m'avoit appris à 
lire moins avidement & avec plus de 
réflexion ; la leâure me profitoit mieux^ 
Je m'accoutuhiois à réfléchir ftir Télocu-. 
tion^ fur > les conilructions élégantes; je 
jn'exerçois à difcemer le françoi$ pur de 
mes idiomes provinciaux. Par exemple, 
îe fus corrigé d*une faute d'orthographe 
que je faifois avec tous nos GenevQÎs pa|F 
ces deux vers de la Henriade, 

Soit qu'un smcipn refpeâ pour lé fang 4e leurs tn^i^rc^ » 
iparl&t encore pour lui dans le cœur de ces traîtres : 

Ce mot parlât qui me frappa, m'apprît 
qu'il falloit un / à la troifieme perfonne 
du fubjonûif ; au Beu qu'auparavant \q 
récrivois & prononçois parla j^ comme 
le préfent de l'indicatif. 

Quelquefois je çaufois avec Maman de 
mes leôures ; quelquefois je lifois auprès 
d'elle; j'y prenois grand plaifir; je m*exer< 
çois à bien lire, & cela me fut utile auflît 
Yjfi dit qu'elle avoit l'efprit orp-é* îl çtoil 
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flots dans toute ùl fleur. Plufieurs gen$ 
de lettres s'étoient emprefles à lui plaire*^ 
& lui avoient appris à juger des ouvrages 
d-efprit Elle avoit, fi je puis parler ainfi, 
le goût un peu proteftant ; elle ne par-^ 
loit que de Bayle & faifoit grand cas de 
St. Evremond, qui depuis Ibng-tems étoit 
mort en France. Mais cela n'empêchoit 
pas qu'elle ne connût la bonne littérature 
& qu'elle n'en parlât fort bien, EUe avoit 
fSté élevée dans des fociétés choifics, & 
venije en Savoy e encore jeune, dlé avoit 
perdu dans le commerce charmant de la 
pobleffe du pays , ce ton maniéré du pays 
de Vaud où les femmes prennent le bel 
efprit pour Pefprit du inonde, & ne fkvent 
parler que par épigrammesw - 
. Quoiqu'elle n'eût vu la Cour qu'en pafi 
fant, elle y avoit jette un coup-d'œil 
rapide,qui lui avoit fuffi pot»r la çonnoître. 
plie s'y conferya toujours des amis , & 
malgré de jfecretes jaloufies , malgré les 
itiiu-mures qu'excitoient fa conduite & fes 
flettes, elle n'a jamais perdu fa penfion, 
Elle îivoit l'expérience du mon4e , & l'eA 
prit de réflexion qui fait* tirer parti de 
ççtte expçriençe, Ç'etpit; ^e fu^et fevori 4ç 
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fes converfatîons , & c'étoit précifément; 
vu mes idées chimériques, la forte d^inf- 
truôion dont f avôis le plus grand befoînj 
Noys Uiions enfembk la Bruyère : il lui 
plaifoit plus que la Rochefoucault, livre 
trifte &C défolant , principalement dans la 
jeuneffe oii Von n*aîme pas à voir Thomme 
comme- il eft. Quand elle moralifoit , elle 
fe perdoit quelquefois im peu dans les 
efpaçes; m^is en lui haifànt de tenis en 
tems la bouche ou les mains je prenois 
patience , & fes longueurs ne m'ennuyqient 
pas. 

Cette vie étoit trop douce pour pou- 
voir diu-er. Je le fentois & Tinquiétude 
' de la voir finir étoit la feule chofe qui 
en troubloit la jouiffance. Tout en folâ-. 
trant Maman m^étudioit > m'obfervoit ^ 
m'interrogeoit , & bâtiffoit pour ma for- 
tune force projets dont je me ferois bien 
pafîe. Heureufement ce n'étoit pas le tout 
de connoître mes penchans , mes goûts , 
mes petits talens, il falloit trouver ou 
faire naître les occafions d'en tirer parti , . 
& tout cela n'étoit pas Taffeire d'un jour. 
Les préjugés même qu'avoit conçus la 
pauvre ifemme en faveur dç mon mérite 
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teculoient les momens de le mettre en 
œtivre , en la rendant plus difficile fur lé 
choix des moyens; enfin tout alïoit au 
gré de ntes defirs , grâce à la bonne opinion 
qu'elle avoît de moi; mais il en fellut 
rabatre , & dès-lors, adieu la tranquillité. 
Un de fes parens appelle M. ÔLAubonnt 
la vint voir* Cétoit un homme de beau- 
coup d'efprit y intrigant , génie à projets 
comme elle , mais qui ne s'y niinoit pas y 
une efpece d'aventurier. Il venoit de pro- 
pofer au Cardinal de Fleury uilt plan de 
lotterîe très - compofée , qui n'avoit pas 
été goûté. Il alloit le propofer à la' Cour 
de Turin oh il fut adopté & mis en exécu- 
tion. Il s'arrêta quelque tems â Annecy 
& y devint amoureux de Madame l'Inten- 
dante ,. qui étoit ime perfonne fort aima-^ 
ile y fort de mon goût , & la {eufe que 
je viffe avec plaifir chez J^aman* M. 
à^Aubonm me vit , fa parente lui parla de 
moi , il fe chargea de m'examiner , de 
voir à quoi j'étois propre, & s'il me trou, 
voit de rétofFe , de chercher à me placer. 
Madame de Warms m'envoya chez lui 
deux ou trois matins de fuite , fous pré- 
teixte de quelque comffldflion y & {^x^^ me 
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prévenir de rien. Il s*y prit très-bien poii? 
me faire jafer, (e fkmiliarifa avec moi, me 
mit à mon aife autant qu'il étoit poffible,- 
me parla de niaiferies* & de toutes fortes 
de fujets. Le tout lans parôître m'obfer^ 
ver, fans la moindre affeûation, & comme 
fi, fe plaifknt avec moi, il eût voulu con- 
verfer fans gêne. Tétois enchanté de luîi 
Le réfultat de {es obfervations fut que 
malgré ce que promettoient mon eitérîeuf 
& ma piiyfionomie animée , j^étois , finoni 
tout à fait inepte , au moins un garçon de! 
peu d'efprit , fans idées , prefque fànsi 
acquit, très-borné en Un mot à tous égards^ 
& que rhonneur dé devenir quelque jour 
Curé de village étôit la plus haute fortuné 
à laquelle je duffe afpirer. Tel fiit le compté 
qu^il rendît de moi à Madame de JFannsi 
Ce fut la féconde ou troifieme fois que je 
fiis ainfî jugé ; ce ne fut pas la dernière 4 
& Tarrêt de M. Maffcron a fouvent été 
confirmé. 

La caufe dé ces jugemens tient trop k 
mon caraûeré, pour n'avoir pas ici befôîn 
d'explication : car en confcience , on feni 
Bien que je ne puis fincérement y fouf- 
trire > & qu'av« toute Timpartialité poP^ 
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Êbie, quoiqu'aient pu dire M". Mafftron^ 
^Atibonnt , & beaucoup d'autres , je ne 
les faurois prendre au mot. ■ 

Deux chofes prefque inalliables s'uniA 
fent en moi fans que j'en puiffe concevoir 
la manière. Un tempérament très-ardent ^ 
des paillons vives , impétueufes , & , des 
idées lentes â naître , embarrafféés , & 
<jui ne fe préfentent jamais qu'après-coup* 
On diroit que mon cœur & mon éfprit 
n'appartiennent pas au même individu. Le 
fentiment plus prompt que l'éclaif vient 
templir mon amé, mais au lieu de m'é- 
clairer il me brûle & m'éblouit. Je fens 
tout & je ne vois rien. Je fuis emporté , 
inais (hipide ; il faut que je fois de iàng^ 
froid pour penfer. Ce qu'il y a cflfcbnnant 
éft que j'ai cependant le taâ an; fûr^ 
de la pénétration , de la fineffe même^ 
pourvu qu'on m'attende : je fais d'excel- 
lens impromptus à loifir ; mais fur le tems 
je n'ai jamais rien Êiit ni dit qui vaille* 
le ferois une fort Jolie conveifation par 
k poâe , comme on dit que les Efpa- 
gnols jouent aux échecs. Quand je lus 
le trait d'un Duc de Savoye qui fe re- 
tourna 9 &iiàfli route ^ pour crier i; à vptn. 
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^orge , marchand de Paris , je dis , me voîlâJ 
Cette lenteur de peniîr jointe à cette 
vivacité de féntir , je ne fat pas feulement 
dans la converfation , je Pai même feuï 
& quand je travaille. Mes idées s^arran- 
gent dans ma tête avec la plus incroyable 
difficulté. Elles y circulent fourdement; 
elles y ferrîientent jufqu'à m'émouvoir , 
m'éc^hauffer , me donner des palpitations ; 
& au milieu de toute cette émotion je 
ne vois rien nettement ; je ne faurois 
écrire uil feul mot, iî faut que j'attende* 
ïnferifiblemeiit ce grand mouvement s'ap- 
paifé , ce cahos fe débrouille , chaque 
çhofe vient fe mettre à fa place , mais 
lentement & après une longue & confufe 
âgitatiô^ N'avez- vous point vu quelquç- 
fbis l'^^ra en Italie ? Dans les change- 
lîiens (Sfeene il règne fur ces grands théâ- 
tres un défordre défagréatle , & qui dure 
affez lông-tems : toutes les décorations 
font entremêlées i on volt de toutes parts 
un tiraillement qui fait peine ; on croit 
que tout va renVerfer. Cependant peu-à- 
peu tout s^arrange y rien lie manque , & 
Ton eft tout furpris de voir fuccéder à ce 
long tumulte un fpeflacle raviffant. Cette 

manœuvre 



Digitized 



by Google 



. t i V R E I î L 115 

ffiàîiœuvre eft à-peu-près celle qui fè fait 
tians mon cervëiau î^uand Je veux écrire. 
Sx j'àvois iU preiiiiéreriient attendre , S^: 
puis rendre dans leur beauté les cHofès 
Jqui s'y font ainfi j$eintés i peu d'Aitteurs 
in'auroiènt flirpaiTé; 

De-là vient Textremê difficulté qiie je 
trouve â écrite; Mes mànufcrits raturés^ 
barbouillés , inèlés , îndécliifFrablës , attei^ 
tent la peiiié tju'ils rfi'ont coûtée. Il n'y 
en a pas un qù^il né fn*ait fallu tranfcrire 
quatre où cinq fbi^ avant de le donner a 
la prefte. Je tfai jamais pu rien faire là 
pliune à la maifi vis-à-vis d'une table &t 
de mon papier : c*eft à là p'roinetîade au 
milieu des rochers & dès t)ois , c'eft là 
nuit dans mon lit &t durant mes inforfinieè 
ijue j'écris danè mon cerveau ; Ton peut 
juget avec quelle lenteui* ; fur-toîtt pôif t 
iin homme aBfolùment dépourvu de mé- 
moire Verbale , & qui de là Vie n'a pil 
retenir fix Vers par cOéur. Il y à telle dé 
ines périodes que j'^ài tournée Se retournée 
èinq ou fix nuits dans ma tête ava[nt qu'elle 
Ait en état d'être niife fui^ le papien De-là 
^ient encore que* je réufîis mieux aux ou- 
vrages qui demarfdent du travail , qu'à 

Siimomsi Tome I, P 
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ceux qui veulent être feits avec une cé^ 
taine légèreté , comme les lettres ; genre 
dont ]e n'ai jamais pu prendre le ton , & 
tîont l'occupation me met au fiipplice. Je 
ii'écris point de lettrés fur les moindres 
ftijets ijlii ne me coûtent des heures dé 
fttigue^ ou fi je veux écrire de fuite cequt 
ine vient ^ je ne fais ni commencer ni finira 
ma lettre eft un long & confiis verbiage i 
à peine m'entend-on qitand on la lit. 

Non -feulement les idées me content ê 
fendre^ elles me coûtent même à rece* 
"Voir. J'ai étudié les hommes & Je me croit 
âffez bon ôbférvateiir* Cependant je nef 
fais rien voir de ce que je vôisj je tië 
Vois bien qù% ce que je me rappelle, &: 
Je n'ai de l^efprit que dans mes fouvenif sJ 
î)e tout ce qu*on dit ^ de tout clé qu'oa 
fait , 4e tout ce qui fe pafle en ma4)r^ 
fence , je ne fens rien , je ne pénètre rien< 
Le figne extérieur eft tout ce qui me fi^p* 
pe. Mais ènfuite tout cela me revient : je 
me rappelle le lieu, le tems , le ton , le 
regard, le gerfe, la circ<>nftance, rien nef 
m'échappe* Aloris fur ce qii'on a fait OU 
&t 9 je trouve ce qu*on a pehfé f & il eâ 
rare que Je me trompe^ 
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Si peu maître de mon efprit felil avec 
bioi-même , qti'on juge de ce qiie je dois 
être dans la converfation ^ oîi ^ pour par- 
fer à propos ^ il faut penfer à la fois & 
fivr le champ à mille chofes* La feule idéô 
de tant de convenances dont je fuis fur 
tf oublier au moins quelqu'une y fuffit poirf 
in'intimider* je ne comprends pas même' 
Comment on ôfe parler dans Un cercle t 
car à chaque mot il faudroit paffer en re- 
Vue tous les gens qui font là : il faudroit 
Connoîtrè toiis léiifs carafteres ^ favoijf 
teurs hiftôireis ^ pour être iùr de né riert 
dire qui puiffe orfenfer quelqu^un* Là-def* 
fus ceux qui Vivent dans le monde ont uit 
igrand avantage t fâchant mieux ce qu^il feut 
taire y ils font plus furs de ce qu'ils difent i 
tncore léuir échappe-t-il fouvént dés ba^ 
iourdifeSi Qu'on juge de celui qui tombe 
là des hues 1 il lui eft prefque impoffible 
<ie parler Une minute impunément. Dan« 
ie tête-à-tête il y a un autre inconvénient 
que je trouve pite ; k néceffité de parlei? 
toujoursi Quand On vous parle j il feut 
répondre ^ & fi Ton né dit mot, il faut 
televet la converfation. Cette infuppor* 
table contrainte m'eût feule dégoûté de la 
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Société. Je ne trouve point de gêqe yixiS 
terrible qiie robligation de parler fur 1$ 
champ & toujours. Je ne fais fi ceci tient 
à ma mortelle averfion pour tout affujet- 
tiuement ; mais c'eft affez qu'il ^lle abfo- 
liunent que je parle pour que je dife une 
fottife infeilliblement. 

Ce qu'il y a de plus fatal eft qu'au liett 
de favpir me taire quand je n'ai rien à 
dire , c'eft alors que pour payer plutôt ma 
dette j'ai la fiureur de vouloir parler. Je 
nje hâte de balbutier prômptement des 
paroles ians idées , trop heureux quand 
elles ne fignifient rien du tout. En vou- 
knt vaincre ou cacher mon ineptie , je 
manque rarement de la montrer. 

Je crois que voilà de quoi feire aiîet 
comprendre comment n'étant pas un fot^' 
j'ai cependant fouvent paffé pour l'être, 
même chez des .gens en état de bien ju-. 
ger : d'autant plus malheureux que ma 
phyfionomie & mes yeux promettent da^- 
vantage , &"que cette attente fruftrée rend 
plus choquante aux autres ma ftupidité. 
Ce détail qu'une occafion particulière ?t- 
fait naître n'eft pas inutile à ce qui doit 
fuivre» Il«contient la clef de bien des cho: 
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{es extraoîdirîaires qu'on m*a vii faire , & 
qu'on attribue à une humeur fauvage que 
je n'ai point. J'aimerois la fociété comme 
un autre , fi je n'étois fur de m'y mon- 
trer non-feulement à mon défavantage , 
mais tout autre que je ne fuis* Le parti 
que j'ai pris d'écrire & de me cacher eft 
précifément celui qui me convenoit. Moi 
préfent on n'auroit jamais fu ce que je 
valoisi , on ne l'atiroit pas foupçonné 
même ; & c'eft ce qui eft arrivé à Madame 
JDupin , quoiqvie femme d'efprit , & quoi- 
que j'aye vécu dans fa maifon plufieurs 
années. Elle me l'a dit bien des fois elle^ 
même depuis ce tems-là. Au refte tout ceci 
fouffre de certaines exceptions, & JV^^" 
viendrai dans Ir'Yuite, 
• La mefure de mes talens ainfi fixée , 
l'état qui me convenoit ainfi défigné , il 
ne fiit plus queftion pour la féconde fois 
que de remplir ma vocation. La difficulté 
feit que je n'avois pas fait mes études & 
que je ne fkvois pas même affez de latin 
pour être prêtre. Madame de Warens ima- 
gina de me faire inflruire au féminaire 
pendant quelque tems. Elle en parla au fu- 
périçur ; ç'étoit im lazarifte appelle M. Gros^ 
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bon petit homme à moitié borgfté , mai 
gre , grifon , Iç plus fpiritiiel & le moimi 
pédant lazarifte que j'aye connu ; ce qui 
p*eft pas beaucoup dire , à la vérité, 

Il venoit quelquefois chez Maman quj 
Taccueilloit , le careiToit , l*agaçoit même, 
& fe faifoit quelquefois lacer par lui , em-* 
ploi dont il fe chargeoit affez volontiers. 
Tandis qu'il étoit en fonftion , elle cou* 
roit par la chambre de coté & d^autre, 
faifant tantôt ceci tantôt cela. Tiré par la 
lacet Monfieur le Supérieur fuivoit et% 
grondant , & difant à tout moment ; mais 
Madame , tenez-vous donc» Çel^ fàifoif 
im fujet affez pittorefque, 

M. Gros fe prêta de bon coeur au pro< 
jet de Maman, Il fe contenta d'une peu^« 
fion trèsi^modique & fe chargea de Tinfi? 
truftion. Il ne fiit qvieftio(i que du çon«. 
fentement de PEvêque ^ qui non-rfeulement 
Faccorda , v^dls qui voulut payer 1^ pen^ 
^on. Il permit auffi que }e reftaffe en ha» 
Ibit laïque , jufqu'à ce qu'on put juger paip 
un effai du (licçès qu'on devoit efpérer; 

Quel changement i II fallut m'y fou* 
fnettre. J'allai au féminaire comme j'au» 

rois été SU fuppliçe, lA trifte maifo» fi^M 
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fémînaire ; fur-tout pour qui fort de celle 
4'une aimable femme î J*y portai un feul 
livre que f avois prié Maman de me prê:.» 
ter , & qui me fut d*une grande reffource^ 
On ne devinei^a pas quelle forte de livre 
icfétoit ; un livre de mufique. Parmi les 
talens qu'elle avoit cultivés la mufique 
ji'avoit pas été oid)liée# Elle avoit de la 
voix , îphantoit paffablemeiît & jouoit un 
peu du clavecin. Elle avoit eu la com^ 
plailânçe de me donne? quelques leçons 
de chant, & il fallut commencer de loin 3 
vcar à peine £ivois-je la mufique de no$ 
pfeaumes.. Huit ou dix leçons de femme 
&c fort interrompues , loin de me met? 
tre en état de folfier ne m'apprirent pa? 
le quart des fignes de la mufique. Cepen^p 
daht fayois une telle paffion pour cet 
jart , que je voulus eflayer de m*exerceF 
feul. Le livre que j'emportai rfétoit pas 
piême des plus faciles ; C^étoient les canr 
tates de ÇltrambauU. On coni:evra quelle 
fiit mon application & mon obftination , 
quand je dimi que iâns çonnoître ni tranfr 
fyofition ni quantité , j^e parvins à déchif- 
frer ^ chanter fanç faute le premier réci- 
t^p^ 8f Ip premier air de la cantate SAJ9, 
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phét & 'Arhhufc; & il eft vrai Cfiie cet aîp 
çft fcandé fi jufte , qu'il ne feut que ré^ 
citer Ips vers avec leur mefure pour y 
mettre cell^ àe Tain^ 

Il y avoit au féminaire un maudit la- 
^arifte qui n>*entreprit & qui me fit pren^ 
4re en horreur Ip latin qu'il vouloit m*en-. 
feigner, Il ayoit des cheyeux plats, gras 
^ noirs , un viiàge de pain d'épice , imo 
ypix det buf5e, un regard de chat-huant, 
des crins de fjmglier a\i lieu de barbe; 
fon fo\irite çtoit fardpnique ; (t% mem- 
l^içe? jpuoieot compilé le^ ppulies dVn ma- 
nequin : j'ai oublié fpn odieux nom ; mais 
la figure effrayante 8c dpucereufe m'eft 
bien reftée , & j'ai peine à me la rappel- 
1er fans frémir. Je crpis le rencontrer en^ 
ijpre dfins les corridprs, avançant gracieu- 
fement fpi^ çr^flfeux bpqnet q\iarré pour 
rne f^ire fignç d'entrer dans la chambre , 
plusa^revife pour moi q\i'vm cachot. Qu'on 
juge du çontrafte d'un pareil maître poui; 
le difciple 4'un ^bbç de Cour î 

Si j'étois refté deux ^npis à h, merç; 
de ce monftre, je fiiis perfuadé que ma 
tête n'y auroit pas réfifté. Mais le boi^ 
M. Gros qui s'apperçut que j'étois t^ifte.^ 



Digitized 



by Google 



Livre II L 13J 

ffxe je ne çnangeois pas , que je malgriCr 
jfois , devina le fujet de mon chagrin ; cela 
*n*étoit pas difficile. Il m*ôta des grifFesf 
de ma bête, & par un autre contrafte 
encore plus marqué me remit au plus 
doux des hpmmes. Cétoit un jeune 
^bé Faucigneran , appelle M. Gdner qui 
feifoit fon féminaire & qui «par complai-î 
fknce pour M- Gm ^ & je crois, par 
Ijumanité , vouloit bien prendre fur fes? 
études le tems qu'il donnoit à diriger les 
miennes. Je n'ai jamais vu de phyfionor 
mie plus touchante que celle de M. G^. 
tien II étoit blond &ç fa barbe tiroit fur 
le roux. Il avoit le maintien ordinaire aux 
gens de fa province , qui fous une figure 
épaiffe cachent tous beaucoup d'efprit ; 
mais ce qui fe marquoit vraiment en lui 
étoit u(ie ame fenfible , afFeftueufç , ai- 
mante. Il y avpit dans fes grands yeux 
Ijleus un ^nélangç de dovycçur , de tendreffe 
& de trifteffe , qui faifoit qu'on ne pou- 
ypit le yoir fanç s'intéreffer à lui. Aux re- 
gards , au ton de ce pauvre jeune hpm- 
91e , on eût dit qu'il prévoyoit fa deflî-^ç 
née ; & qu'il fe fentoit né poiir $tre m^- 
l^eurçux, 
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Son caraâere ne démentoit point ^ 
phyflonomie. Plein de patience & de 
Complaifançe , il fembloit plutôt étudier 
avec moi que m'inftruire. Il n*en fàlloif 
pas tant pour me le £dre aimer , fon préi»^ 
déceâeur avoit rendu cela très^&cile. Cei\ 
pendant malgré tout le teins qa'tl me don* 
noit , malgré «toute la bonne volonté quQi 
pousy mettions run& Pautre, &quoi^ 
qu'il s*y prît très4>ien , j 'avant; lî peu ein 
travaillant beaucoup^ Il eft i^ngulier qu'avec 
afiez de conception )e n*ai jamais pu riea 
apprendre avec desxnaîtres y excepté mo4 
père & M. Lambtrcigr, Le peu que je fais àek 
plus , je l'ai appris feul , comme on vernjL 
ci-après. Mon efprit impatient de touta 
cfpece de joug ne peuts'affervir à la loi di| 
moment. La crainte même de ne pas appreiv 
dre m'empêche d'être attentif* J)e pei» 
d'impatienter celui qui me parle , je fein^ 
d'entendre ; il va fin avant & je n'entend^ 
rien. Mon efprit veut marcher à fon heure ^ 
il ne peut fe foumettre à celle d*autruî^ 

Le tems des ordinations étant venu ^ 
M. Gâtier s'en retourna diacre dans fa 
province. Il emporta mes regrets, mon 
attachement > ma reçonnoiflknçe. Je fe 
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pour lui des vœux qui n'ont pas été plus 
i^xaucés que ceux que )*ai faits pour moî-p 
même. Quelques années après j'appris 
qu'étant vicaire dans une paroiffe il avoit 
feit un enfant à une fille , la feule dont avec 
MU cœur trçs-tendre il eftt jamais été amou- 
reux. Ce fiit un fcandale effroyable dans 
]an dioçefe adminifbé très-févérement. Les 
Prêtres, en bonne règle, ne doivent faire 
des enfans qu'à des femmes mariées, Pour 
avoir manqué à cette loi de convenance 
Il fiit mis en prifon , dijSàmé , chaflfé. Je 
ne fais s'il aura pu dans 1^ fuite rétablir 
fes aflàires; mais le fentiment de fon in-i 
fortune profondément gravé dans mon 
cœur me revint quand j'écrivis l'Emile^ 
& réuniffant M. Gdtieravec M. Gaimc^ 
je fis de ces deux dignes Prêtres Torigi-* 
I13I du Vicaire Savoyard. Je me flatte que 
l'imitation n'a pas déshonoré fès modèles. 
Pendant que j'étois au féminaire , M» 
£Aubonn4 fut obligé de quitter Annecy. 
M * * *. s'avifa de trouver mauvais qu'il 
fît Famour à fa femme. C'étoit faire 
(omme le chien du jardinier ; car quoique 
Madame * * *. fut aimable , il vivoit fort 
na^ Vi^i 1^% 9 ô( la traitoit fi brutalement 
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qu'il fut qiieftion de féparation. M * * *.' 
ëtoit un vilain homme , noir comme fine 
taupe , fripon comme ime chouette , & 
qui à force de vexations, finit par fe 
feire chaflier lui-même; On dit que les 
Provençaux fe vengçnt de leurs ennemis 
par des chanfons ; M. ^Aubonnt fe ven- 
gea du fien par une comédie : il envoya 
cette pièce à Madame de Warens qui me 
la fit voir. Elle me plut & me fit naître 
ïa fentaifie d*en feire ime pour effayer 
fi j'étois en effet auffi bête que l'auteur 
l'avoit prononcé : mais ce ne flit qu'à 
Chambéri que Jexécutai ce projet en écri^ 
vant V Amant de luî-même. Ainfi quand j'ai 
dit dans la préface de cette pièce que je 
l'a vois écrite à dixrrhuit ans, j'ai menti de 
quelques annés. 

C'eft à-peuTprès à ce tems-ci que fe 
rapporte un événement peu important en 
lui-même , mais qui a eu pour moi des 
fuites , & qui a fait du bruit dans le mon* 
de quand je IWois oublié. Toutes les 
femaines j'avois une fois la permiffion 
de fortir ; je n'ai pas befoift de dire quel 
ufage j'en faifois. Un dimanche que j'é* 
tais çhe?: Maman, le feu prit à im bâtiment 
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Ôes Cordeliers attenant à la inaifon qu'acné 
ôccupoit. Ce bâtiment oii étoit leiif foitf 
étoit plein jufqu'au eomble de fefcines 
feches. Tout fut embrafé en très peu de 
tems. La maifan étoit en grand péril & 
couverte par les flammes que le vent y^ 
portoit. On fe mit en devoir de démaîia-* 
ger en hâte & de porter les meubles dans 
le jardin , qui étoit vis-à-vis mes ancien^ 
nés fenêtres & au-delà du ruiffeau dont 
l'ai parlé. Tétois fi troublé que je jettois 
indifféremment par la fenêtre tout ce qui 
me tomboit fous la niain^ jufqu'à uit 
gros mortier de pierre qu'en tout autre 
tems j'aurois eu peine à foulever ; j'étois 
prêt à y jetter de même line grande glace ^ 
fi quelqu'un ne m'eût retenu. Le bon Eve- 
que qui étoit venu voir Maman ce ]out 
là fie refk pas ^ non plus , oifif. Il Tenu 
mena dans le jardin dix il fe mit en prières 
avec elle & tous ceux qui étoient là , en 
forte qu'arrivant quelque tems après je 
vis tout le monde à genoux & m'y mis 
comme les autres. Durant la prière dii 
iaint homme le vent changea , mais fi l^ruf- 
quement & fi à propos ^ que les flammes 
gui couvroient la ntaiion & entroieni 
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dêjk par les fenêtres furent portées de i^itL^ 
tre côté de la cour ^ & la maifon rteni 
aucun mali Deux ans après, M. de S&^ 
ncx étant mort^ les Antonins ^ fes anciens 
con&eres commencèrent à recueillir lej 
pièces qui pouvdient fervir à-fa béàtifica-* 
tioh. A îa prière du P. Éoudet je joignis 4 
ées pieèes une àtteftation du fait t[ue je 
Vieiis de rapporter , en quoi je fis bien j 
mais en quoi je fis iftal , ce fut de donnai* 
ce fait poiit im miracle. J'avois vu l'Evêqué 
en prière^ & durant fa prière j'avois vu le 
tfent changer ^ & même très-â-propos i 
voilà ce que je pouvois dire & certifier j 
Hiaiis qu'une de ces deux chofes fîit la caufe 
dd l*autre , voilà ce qîié je ne devois pas 
attefler ^ pàrc^ qtie je he pouVois lé 
&v6ir. Cependant autant que je puis rdé 
tappeller nies idécfs , alors fineéremeiit'ca^ 
tholique^ j^étols de bonne foi* L'^amoui' 
du merveilleux fi naturel au cœur humain^ 
iiia vénération pour ce vertueux Prélat ^ 
l'orgueil fecret d'avoir peut*être contri-» 
bué moi-même au miracle ^ aidèrent à mé 
féduire , & ce qu^il y a de fur efl que fi ce 
miracle eût été l'effet des plus ardentes prie* 
res^ j'aurois bien pu m'en attribuer ma part« 
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f>îus de trente ans après ^ lorfqiie j'eus 
•|)ublié les Lettres de la montagne ^ M. Frirori 
déterra ce certificat , je ne fais comment^ 
& en fitufage dans fes feuille^^ Il faut 
àvôuet que la découverte étoit heureufë 
& Tà^Topôs me parut à moi-même très-» 
plaifant. 

Pétois deftiné à être fe rebut de tous 
les états* Quoique M. GdtUr eût rendu de 
mes progrès le compte le moins défevo* 
râblé qu'il lui fût poffible , on voyoit 
qu^ils n*éto»ient pas proportionnés à mort 
travail ^ & cela n'étoit pas encourageant 
pour me faire pouffer mes études; Auffî. 
TEvêque & le Supérieur fe rebutèrent^ 
ils , & on me rendit à Madame de Wdreni 
comme im fujet qui n'étoit pas même bon 
pour être prêtre ; ait refte affez bon garçon ^ 
<lifoit-*ôn, & point vicieux; ce qui fit que 
inalgré tant de préjugés rebtitans fitr mon 
compte , elle ne m'abandonna pas* 

We rapportai chez elle en triomphe fort 
livre de niuiique dont j'avois tiré fi boa 
t)artîi Mon air d*Alphée & Aréthufe étôit 
4-peu-près tout ce que j*avois appris ail 
ieminaire. Mon goût marqué pour cet 
|rt liû fit ni^trt la penféq de içe fiiire mvf 
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ficien. L'occafion étoit commode. On feî- 
foit chez elle au moins une foi^ la femaiiie 
de la mufique $ & le maître de mufique 
de la cathédrale tjuî dirigeoit ce petit 
concert venôit la voir très-fouvent. Cé- 
toit un Parifien nommé M. le Maître y bon 
compofiteur , fort vif, fort gai , jeune 
encore ^.affez bien fait , peu d'efprit, 
mais au demeurant très-bon homme. Ma- 
man me fit feire fa connoii&nce ; je m'at- 
tachois à lui , je ne Itti déplaifois pas : 
on parla de penfion; Ton cfn convint. 
Bref , j'entrai chez lui , & j'y paflai Thi- 
ver d*autailt plus agréablement que la 
maîtrife n'étant qu'à vingt pas de la mS- 
ibn de Maman , nous étions chez elle en 
un moment, & nous y foupioiistrès- fou-r 
yent enfemble; 

On jugera bien que la vie de la ftiaîtrife 
toujours chantante & gaie , avec les mu*- 
ficiens & les enfàns de chœur , me plaî- 
fbit plus que celle du fémînaire avec les 
pères de St. Lazâire. Gèpendant cette vie\ 
pour être plus libre , n'en étoit pas môin^ 
égale & réglée. J'étois fait pour aimef 
l'indépendance & pour n'en abufer jamaisir 
purantibc mois^ entiers, jç nefortitfpàS 

»Lnq[ 
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ïihè î(eule fois que pour aller chez Mamari 
t>u 1 réglife , & je n*en fiis pas même tenté» 
Cet intervalle eft un de Ceux où j^ai vëcd 
dans le plu^ gtand calme , & que je me 
Tuîs r^pellés aVeC le plus dé plaiiir. Dânà 
les fituatiohs diVerfeS où je me fuis trouvé ; 
quelques^un^ ont été marqués par iln tel 
fentiment de bien-êtfe, qu^en lés renié* 
hîorant j'en fuis aîFeôé comnle ii j^ étoîs 
encore. Non -feulement je xtte rappelle les 
tems,les lieux, les perfonnes ; mais tous les 
objets enviroiinans la température de Tair , 
fon odeuf" , fà couleur , une certaine im- 
freflîon locale qui ne s*efl: fait fentif que 
là, & dont le fouvenir vif m'y tranfporté 
de nouvetiu. ÏPar exemple , totit ce qu'ort 
f épétoit à la maîtrife , tout ce qu'on chan* 
toit au chœui*, tout ce qu*on y faifoit, 
le bel & noble habit dès Chanoines , les 
ihafubles des Prêtres , les mitres des chan- 
tres , la figure des muficiens , un vieux 
charpeiltier boiteux tjui jouoil de là Con- 
trebaiTe , un petit abbé blondih qui jouoif 
du violon , le lambeau dé foutane qu'a-* 
^rès avoii* pofé fon épée , M. le Maitn 
^ndoffoit par-deffus fon habit laïque, & 
le beau fufpUs fin dont il en couvrôit lé^ 
Mimoins. Tome L Q 
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loques pour aller au chœur : rorguell 
avec lequel j'alloîs, tenant ma petite flûte 
à bec m'établir dans TorcheAre à la tri- 
bune , pour un petit bout de récit que 
M. le Maître avoit fait exprès pour 
moi : le bon dîné qui nous attendoit en- 
fuite , le bon appétit qu'on y poitoit ; ce 
concours d*objets vivement retracé m'a 
cent fois charmé dans ma mémoire , au- 
tant & plus que dans la réalité. J'ai gardé 
toujours une afFeftion tendre pour un 
certain air du Conditor aime fydcrum qui 
marche par jambes; parce qu'un diman- 
che de l'Avent j'entendis de mon lit chan- 
ter cette hymne avant le jour fur le per- 
ron de la cathédrale, félon un rite de 
cette Eglife-Ià. Mlle. Merceret femme-de- 
chambre de Maman favoit un peu de mu- 
fique : je n'oublierai jamais un petit mot- 
tet afftrtt que M,, le Maître me fit chanter 
avec elle & que fa maîtrefle écoutoit avec 
tant de plaifir. Enfin tout jufqu'à la bonne 
fervante Pcrrinto^x étoit fi bonne fille & 
que les enfàns de chœur falfoient tant 
endêver , tout dans les fouvenirs de ces 
tems de bonheur & d'innocence revient 
fouvent me ravir & m'attirifter. 
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. Je vîvoîs à Annecy depuis près d*un an 
fens le moindre reproche ; tout le mondé 
étoit content de moi* Depuis mon départ 
de Turin je n*avois point fait de fottife ^ 
& je n'en fis point tant que je fiis fous les 
yeux de Maman* Elle me conduifoit , & 
me conduifoit toujours bien ; mon atta-* 
chement pour elle étoit devenu ma feule 
paffion; & ce qui prouve que ce n'étoit 
pas une paflîon folle , c'eft que morf cœui* 
formoit ma raifon. Il eft vrai qu'un feul 
fentiment abforbant pour ainfi dire toutes 
mes facultés ^ me mettoit hors d'état de 
rien apprendre ; pas même la mufique , 
bien que j'y fiffe tous mes efforts* Mais il 
ti'y avoit point de ma faute ; la bonne vo- 
lonté y étoit toute entière , l'affiduité y 
étoit. J'étois diftrait , rêveur , je foupi-* 
rois ; qu'y pouvois ^ je faire ? îl ne man^ 
quoit à mes progrès rien qui dépendît de 
.moi ; mais pour que je fiffe de nouvelles 
folies , il ne falloit qu'un flijet qui vînt 
me les infpirer* Ce fujet fe préfenta ; lé 
hafard arrangea les chofes ; & comme on 
verra dans la fuite , ma mauvaife tête en 
tka partie 

Un foir du mois de Févrief qu'il faifoit 

Q ^ 
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bien froid , comme nous étions tous i^ 
tour du feu , nous entendîmes frapper à 
la porte de la rue. Pctfine prend fa lan- 
terne , defcend , ouvre : un jeune homme 
entre avec elle , monte , fe préfente d'un 
air aifé , & fait à M. le Maître un compli- 
ment court & bien tourné , fe donnant 
pour un muficien françois que le mauvais 
état de fe^ finances forçoit de vicarier pour 
paffer fon chemin. A ce mot de muficien 
françois le cœur treflaillit au bon le MaU 
trc ; il aimoit pafldonnément fon pays & 
fon art. Il accueillit le jeune pàflkger , lui 
offrit le gîte dont il paîoiflbit avoir grandi 
befoin & qu'il accepta fans beaucoup de 
J&çon. Je l'examinai tandis t[u'il fe chauf- 
fbit & qu'il jafoit en attendant le foupé. 
Il étoit court de ftature , mais large de 
quarrure ; il avoit je ne feis quoi de con- 
trefait dans fa taille fans aucune difformité 
particulière ; c'étoit pour ainfi dire un 
boffu à épaules plattes , mais je croîs qu'il 
boitoit un peu. Il avoit un habit noir plu- 
tôt ufé que vieux , & qui tomboit par pie- 
ces , une chemife très - fine & très - fale , 
de belles manchettes d'efiilé , des guêtres 
dans chacune defquelles il auroit mis fes 
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Seiix jambes , & pour fe garantir de la 
neige un petit chapeau à porter fous le 
bras* Dans ce comique équipage il y avoit 
pourtant quelque chofe de noble que fon 
maintien ne démentoit pas ; fa phyfiono- 
mie avoit de la fineffe & de l'agrément , 
il parloit facilement & bien^ mais très-peu 
m^eftement. Tout marquoit en tui un 
jeune débauché qui ayoit eu de Téducation 
& qui n'alloit pas gueufànt comme un 
gueux 9 mais comme un fou. Il nous dit 
qu'il s'appelloit F'enture Je FilUmuvc , qu'il 
venoit de Paris , qu'il s'étoit égaré dans fa 
route , & oubliant un peu fon rôle de mu- 
ficien , il ajouta qu'il alloit à Grenoble voir 
un parent qu'il avoit dans le parlement. 

Pendant le foupé on parla de mufique \ 
& il en parla bien. Il connoiffoit tous les 
grands virtuofes , tous les ouvrages c^ele-^ 
bres , tous les aôeurs, toutes les aftrices , 
toutes les jolies femmes*, tous les grands 
feigneurs. Sur tout ce qu'on difoit il pa-» 
roiffoît au fait; mais à peine un fujet étoit- 
il entamé , qu'il brouilloit l'entretien par 
quelque poliflbnnerie qui faifoit rire & ou. 
blier ce qu'on avoit dit. Cétoit un iàmedi 
il y avoit le lendemain mufique à la ca^ 
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thédrale. M. le Maiwe lui propofe d*y chaa* 
ter; trh^olonturs ; lui demande quelle efl 
fa partie? la Haute-contrt ^ & il parle d'au- 
tre chofe. Avant d'aller à l'églife , on lui 
offrit fa partie à prévoir ; il n'y jetta paç 
les yeux. Cette gafçonade furprit le Mai^ 
tre : vous verrez , me dit-il à l'oreille qu'il 
ne fait pas une note de mufique. J'en ai 
grand'peur , lui répondis- je. Je les fuivîs 
très *- inquiet* ^uand on commença , Iç 
cœur me battit d'une terrible fqrce ; car. 
jje m'intéreffois beaucoup à lui. 

J'eus bientôt de quoi me raflurer, II 
chaata fes deux récits avec toute la jufteffe 
& tout le goût imaginables , & qui plus 
efl: avec une très-jolie voix. Je rf^ gueres 
eu dé plus agréable furprife» Après la meffe 
M. Ventun reçut des complimens à perte 
de vue des chanoines & des muficiens j 
auxquels il répondoit en poliffonnant , 
mais toujours avec beaucoup de grâce. M* 
le Maître l'embrafla de bon cœur ; j'en fis 
autant ; il vit que j'étois bien aife , ô< cela 
parut lui feire plaifin 

On conviendra , je m'aflure , qu'après 
m'être engoué de M. Bdclc , qui tout 
COîapté n'étoit qu'un manan , je pouvois 
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m'engouer de M. Vcnturt qui avolt de Té- 
ducation , des talens , de refprit , de Tufage 
du monde , & qui pouvoit paffer pour un 
aimable débauché. Ceft auffi ce qui m*ar- 
riva , & ce qui feroit arrivé , Je penfe , à 
tout autre jeune homme à ma place, d'au^ 
tant plus fecilement encore qu'il auroit eu 
im meilleur tàft pour fentir le mérite , & 
un meilleur goût pour s*y attacher : car 
Venture en avoit , fans contredit , & il en 
avoit fur-tout un bien rare à fon âge , ce- 
lui de n'être point preffé de montrer fon 
acquis. Il eft vrai qu'il fe vantoit de beau- 
coup de chofes qii'il ne favoit point ; mais 
pour celles qu'il favoit & qui étoient en 
affez grand nombre , il n'en difoit rien : 
il attendoit l'occafion de les montrer ; il 
s'en préyaloit alors fans empreffement y 
& cela faifoit le plus grand effet. Comme 
il s'arrêtoit après chaque chofe fans parler 
du refte , on ne favoit plus quand il auroit 
tout montré. Badin ^ folâtre, inépuifable, 
féduifant dans la çonverfation , fouriant 
toujours & ne riant jamais , il difoit du 
ton le plus élégant les chofes les plus grof» 
fieres & les faifoit paffer. Les femmes mê- 
me les plus mb4çftes s'étonnoient de ce - 

Q4 



Digitized 



by Google 



Z4Z Les Confessions; 

qu'elks endiiroient de lui. Elles avoîent 
bçaii fentir qu'il felloit fe fâcher, elles n'en 
^voient pas la force. Il ne lui falloit que 
des filles perdues , &: Je ne crois pas qu'il 
:(ut fait pour avoir des bonnes fortunes ^^ 
niais il étoit fait pour mettre un agrément 
infini dans la foçiété des gens qui en 
^voient. U étoit difficile qu'avec tant dç 
talens agréables , dan$ un pays où Ton s'y 
çonnoît, & oîi on Içs aimÇj^il rçftât borné 
Ipng-tems à la fphere des mufiçiens. 

Mon goût pour M. Vmture , plus raifon* 
nable dans fa caufe , fiit auiîi moins e]!ctra* 
vagant dans fes effets , quoique plus vif ôç 
plus durable que celui que )'avoi$ pris pour 
M- Bâcle. J'aimois à le voir, à Tentçndre, 
toiitce qu'il faifoitme paroiflbit charmant, 
tout ce qu'il difoit me fembloit des ora- 
cles : mais mon engouement n'alloit point 
jufqu'à ne pouvoir me féparer de lui. J'a-- 
vois à mon voifinage un bon préfervatif 
contre cet excès^ D'ailleurs , trouvant feç 
piaxinies très -bonnes pour lui , je fentoisr 
qu'elles n*étoient pas à mon ufage ; il mç 
felloit une autre forte de volupté dont il 
n'avoit pas l'idée & dont je n'ofois mêoie 
l\ii p^ler jj biça fur qu'il fe feroit moqui 
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3e tnoî. Cependant j'aurois voulu allier 
cet attachement avec celui qui me domi- 
noit. J*en parfois à Maman avec tranfport; 
le Maître lui en parloit avec éloges. Elle 
confentit qu'on le lui amenât : mais cette 
entrevue ne réuflît point du tout : il la 
trouva précieufe ; elle le trouva libertin , 
& s'alarmant pour moi d'une auffi mau- 
Vaife connoiflance , non-feulement elle me 
défendit de le lui ramener , mais elle me 
peignit fi fortement les dangers que je cou- 
xois^avec ce jeune homme , que je devins 
\\n peu plus cirçonfpeft à m'y livrer , & , 
très -- heureufement pour mes mœurs & 
poiu" ma tète , nous fumes bientôt féparés. 
M. le Maîm avoit les goûts de fon 
art ; il aimoit le vin. A table , cependant , 
il étftt fobre ; mais en travaillant dans fon 
cabinet il falloit qu'il bût. Sa fervante le 
favoit fi bien que , fi-tôt qu'il préparoit 
fon papier pour compofer & qu'il pre- 
noit fon violoncelle , fon pot & fon verre 
arrivoient l'inftant d'après , & le pot fe 
renouvelloit de tems à autre. Sans jamais 
$tre abfolument ivre, il étoitprefque tou- 
jours pris de vin , ôç çn vérité c'étoit 
dommage , car c'étoit im garçon effentiel- 
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'ement bon , & fi gai que Maman ne Tap-' 
pelîoit que petu^chat. Malheureufement il 
aimoit fon talent , travailloit beaucoup , 
& buvoït de même. Cela prit fur fa fanté 
& enfin fur fon humeur; il étoit quelque- 
fois ombrageux , & facile à ofFenfer. Inca* 
pable de grofliéreté, incapable de man- 
quer à qui ce fut , il n'a jamais dit une 
mauvaife' parole , même à un de fes en* 
fans de chœur. Mais il ne falloit pas noii 
plus lui manquer , & cela étoit jufle. Lé 
mal étoit qu'ayant peu d'efprit il ne*dit 
cernoit pas les tons & les caraâeres , & 
prenoit fouvent la mouche fur rien. 

L'ancien chapitre de Genève où jadis 
tant de Princes & d'Evêques fe faifoient 
honneur d'entrer, a perdu dans fo%exii 
fon ancienne fplendeur , mais il a confervé 
fa fierté. Pour pouvoir y être admis , il 
faut toujours être gentilhomme ou doc- 
teur de Sbrbonne , & s'il efl un orgueil 
pardonnable après celui qui fe tire du mé- 
rite perfonnel , c'efl celui qui fe tire de 
la naifTance. D'ailleurs tous les prêtres qui 
ont des laïques à leurs gages les traitent 
d'ordinaire avec affez de hauteur. C'efl 
ainf; que les chanoines traitoient fouvent 
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le pauvre lé Maître. Le chantre fur-tout , 
appelle M. Tabbé de Vidonm , qui , du 
refte étoit un très-galant homme , mais 
trop plein de fa nobleffe , n'avoit pas tou- 
jours pour lui les égards que méritoient 
k% talens , & l'autre n'enduroit pas vo- 
lontiers ces dédains. Cette année ils eu- 
rent durant la femaine fainte un démêlé 
plus vif qu'à l'ordinaire dans un dîné de 
régie que l'Evêque donnoit aux chanoi- 
nes, & où le Maître étoit toujours in- 
vité. Le chantre lui fit quelque paffe-droit 
& lui dit quelque parole dure , que ce- 
lui-ci ne put digérer. Il prit fur le chamf) 
la réfolution de s'enfuir la nuit fuivante , 
& rien ne put l'en faire démordre , quoi^ 
que Madame de Wartns^ à qui il alla faire 
fes adieux n'épargnât rien pour Tappaifer. 
Il ne put renoncer au plaifir de fe ven- 
ger de fes tyrans , en les laiffant dans l'em- 
barras aux fêtes de Pâques , tems oîi l'on 
avoit le plus grand befoin de lui. Mais ce 
qui l'embarrafToit lui-même , étoit fa mu- 
fique qu'il vouloit emporter , ce qui n'é- 
toit pas facile. Elle formoit une caiffe 
affez grolTe & fort lourde , qui ne s'em- 
portoit pas fous le bras. 
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Maman fit ce que j'aurois fait & ce 
• qiie je ferois encore à fa place. Après . 
bien des efforts inutiles poiu: le retenir, 
le voyant réfolu de partir comme que ce 
fut , elle prit le parti de Taîder en tout 
ce qui dépendoit d'elle, f ofe dire qu'elle 
le devoit. Le Maître s'étoit confacré , pour 
ainfi dire à fon fervice. Soit en ce qui 
tenoit à fon art, foit en ce qui tenoit 
à fes foins , il étoit entièrement à ks or- 
dres , & le cœur avec lequel il les fui- 
voit^ donnoit à fa complaifance un nou- 
veau prix. Bile ne feifoit donc que renr 
dre à un ami dans ime occafion effeiv- 
tielle ce qu'il faifoit pour elle en détail 
depuis trois ou quatre ans ; mais elle avok 
ime ame qui pour remplir de pareils de- 
voirs n*iavoit pas befoin de fonger que 
c'en étoieat pour elle. Elle me fit venir, 
m'ordonna de fuivre M. le Maître au 
moins jufqu'à Lyon , & de m'attacher à 
lui aufïî long-tems qu'il auroit befoin de 
moi. Elle m'a depuis avoué que le defir 
de m'éloigner de Fmturc étoit entré pour 
beaucoup dans cet arrangement. Elle con- 
fulta Claude Ânct'(oïï fidelle domeftîque 
pour le tranfport de la caiiTe, H Ait d'avis 



Digitized 



by Google 



t I V R E I I I. iÇj 

iqu'au lieu de prendre à Annecy une bête 
de fomme qui nous feroit infailliblement 
découvrir ', il falloit quand il feroit nuit , 
porter la caiffe à bras )ufqu*à une cer- 
taine diftance , & louer enfuite un âne 
dans un village pour la tranfporter jufqu'à 
Seyffel, oii étant fur terres de France nous 
n'aurions plus rien à rifquer. Cet avis flit 
foivi : nous partîmes le même foir à fept 
heures ,& Maman , fous prétexte de payer 
«a dépenfe groflit la petite bourfe du pau- 
vre petit-chat d*un furcroît qui ne lui fiit 
pas inutile. Claude Jlnet , le jardinier & 
moi 9 portâmes la caifTe comme nous pû- 
mes jufqu'au premier village , oîi un âne 
nous relaya , & la même nuit nous nous 
rendîmes à Seyffel. 

Je crois avoir déjà remarqué qu'il y 
a des tems oii je fuis fi peu femblable à 
moi-même , qu'on me prendroit pour un 
autre homme de caraftere tout oppofé. On 
en va voir un exemple. M, RcydcUt curé 
de Seyffel étoit chanoine de St. Pierre > 
par conféquent de la connoiffance de M. le 
Maître , tol'un des hommes dont il devoit 
le plus fe cacher. Mon avis fi^ au con- 
traire d'aller nous préfenter à lui, & lui 
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demander gîte fous quelque prétexté } 
comme fi nous étions là du confentement 
du chapitre. Le Maure goûta cette idée qui 
rendoit fa vengeance moqueufe & plai- 
fante. Nous allâmes donc effrontément chez 
M. Rcydeict , qui nous reçut très-bien. Le 
Maître hii dit qu'il alloit à Bellay à la prière 
de l'Evêque diriger fa mufique aux fêtes 
de Pâques , qu'il comptoit f epaffer dans 
peu de jours , & moi à Tappui de ce men- 
fonge )*en enfilai cent autres fi naturels 
que M. ReydeUt me trouvant joli garçon , 
me prit en amitié & me fit mille careA 
fes. Nous fîimes bien régalés , bien cou- 
chés , M. Reydclet ne favoit quelle chère 
nous faire ; & nous nous féparâmes les 
meilleurs amis du monde , avec promeffe 
de nous arrêter plus long-tems au retour. 
A peine pûmes -nous attendre que nous 
fuffions feuls pour commencer nos éclats 
de rire , & j'avoue qu'ils me reprennent 
encore en y penfant ; car on ne fauroit 
imaginer une efpiéglerie mieux foutenue 
ni plus heureufe. Elle nous eût égayés du- 
rant toute la route , fi M. le Maitre qui ne 
ceffoit de boire & de battre la campagne , 
n'eût été attaqué deux ou trois fois d'une 
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iatteînte à laquelle il devenoit très-fujet , 
de qui reffembloit fort à Tépilepûe. Cela 
me jetta dans des embarras qui m'effraye- 
yent , & dont je penfai bientôt à me tirer 
comme je pourrois. 

Nous allâmes à Bellay paffpr les fête5 
de Pâques comme nous l'avions dit à 
M. Reydelet ; & quoique nous n'y fuf- 
fions point attendus , nous fumes reçus du 
maître de mufique & accueillis de tout le 
monde avec grand plaiiir.. M. le Maitrt 
avoit de la confidération dans fon art-& 
la méritoit. Le maître de mufique de Bel- 
lay fe fit honneur de fes meilleurs ouvra- 
ges & tâcha d'obtenir l'approbation d'un 
fi bon juge : car outre que le Maître étoit 
connoiffeur, il étoit équitable , point ja- 
loux 5 & point flagorneur. Il étoit fi fupér 
rieur à tous ces maîtres de mufique de 
province , & ils le fentoient fi bien eux- 
mêmes , qu'ils le regardoient moins com- 
me leur confrère , que comme leiu" chef. 

Après avoir pafle très - agréablement 
quatre ou cinq jours à Bellay , nous en 
repartîmes & continuâmes notre route, 
fans aucun accident que ceux dont je viens 
4e parler. Arrivés à Lyon nous fumes lo- 
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ger à notre Dame de pitié , & en âttêfl? 
dant la caiffe, qu*à la faveur d'un autrâ 
menfonge nous avions embarquée fur lô 
Rhône par les foins de notre bon patfDil 
M. Rcyddtty M, le Maître alla voir feà 
connoiflancès , entr'autres le Père Catbn ^ 
cordelier , dont il . fera parlé dans la fuite ^ 
& Tabbé Dortan comte de Lyon. L'urt 
& l'autre le reçurent bien , ihais ils lô 
trahirent , comme on verra tout-à-l*heu- 
re ; fort bonheur s'étoit épuifé chez M* 
%eyidtu 

Deux jouts apfès notre arrivée à Lyôii, 
comme nous paflions dans une petite rue 
non loin de notre auberge , le Maître fut 
furpris d*uné de fes atteintes , & celle-là 
fiit fi violente que j'en fiis faifi d'effroi. Je 
fis des cris , appellai du fecours , nom-» 
mai fon auberge & fuppliai qu'on l'y fît 
porter ; puis tandis qii^on s'affembloit & 
s'empreflbit autour d'un homme tombé 
fans fentiment & écumant au milieu de la 
rue , il fut dëlaifle du feul ami- fur le- 
quel il eût dû compter. Je pris l'inftanf 
où perfônne ne fongeoit à moi ; je tour- 
nai le cpin de la rue & je difparus. Grâ- 
ces aji Ciel j'ai fini ce troifiçme aveu pé- 
nible j 
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hîble ; s*il m'en reftoit beaucoup de pa-^ 
tçils à failre , j'abandonnerois le travail 
tgue j'ai commence. 

De tout ce que j*ai dît juiquà préfent j 
lien èft refté quelques iraces dans les 
lieux ou j'ai vécu ; mais ce que j'ai à dire 
dans le livre fuivant eft prelqùe entiére- 
toent ignoré. Ge font les plus grandes ex- 
iravagahces de ma vie 5 & il eu heureux 
qu'elles niaient pas plus mal fini; Mais ma 
iête montée au ton d'un infiniment étran- 
ger étoit hors de fon diapafon ; elle y re^ 
vint d'elle-même , & alors je ceîlai mes 
folies > ou du moins j'en fis de plus ac- 
cordantes à môii naturel. Cette époque de 
îna jèuneife eft celle dont j'ai l'idée la plus 
coiifiiïe. Hien prefque ne s'y eft paffé d'af^ 
fez intéreflant à mon cœur pour m'en re-^ 
tracer vivement le fouvenir , & il eft dif- 
ficile qiie dans tant ■ d'allées 6c venues i 
dans tant de dêplaciemtos fucceflifs, je né 
fàffe pas quelques tranfpbfitiôns de tems 
©u de lieu. J'écris abfoluineiit de ihémoire^ 
fans mônumens , fans matériaux qui puilr 
fent me la rappéller; Il y a dès ëvéne- 
mens de ma vie qui me font auffi préfens 
que s'ils venoient d'arriver; mais il y a deé 

Mémoires. Tome I; R 
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lacunes & des vides que je ne peux rem« 
plîr qu'à l'aide de récits auffi confiis que 
le fouvenir qui m*en eftreôé.rai donc pu 
faire des erreurs quelquefois & j'en pour- 
rai faire encore fur des bagatelles, jufqu'au 
tems oii j*ai de moi des renfeignemens 
plus furs ; mais en ce qui importe vrai- 
ment au fujet je fuis affuré d'être exaft & 
fidelle , comme je tâcherai toujours de l'être 
en tout : voilà fur quoi l'on peut compter. 
Si-tôt que j'eus quitté M. le Mahre ma 
réfolution fut prife, & je repartis pour 
Annecy. La caufe & le myflere de notre 
départ m'avoit donné un grand intérêt 
jpour la fureté de notre retraite ; & cet 
intérêt m'occupant tout entier avoit fait 
diverfîon durant quelques joiu-s à celui qui 
me rappelloit en arrière : mais dès que 
la fécurité me laifTa plus tranquille , le fen- 
timent dominant reprit fa place.^ Rien ne 
me flattoit , rien ne me tentoit , je n'a- 
vois de defir pour rien que pour retour- 
ner auprès de Maman. La tendrefTe & la 
vérité de mon attachement pour elle avoit 
déraciné de mon cœur tous les projets 
imaginaires, toutes les folies de l'ambi- 
tion. Je ne voyois plus d'autre bonheur 
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ique çeliii de vivre auprès d'elle, & je ne 
&ifois pas un pas fans fentir que je m'é- 
loignois de ce bonheur. J y revins donc 
auffi - tôt que cela me fiit poifible. Mon 
retour fut fi prompt & mon efprit fi dit 
trait que, quoique je me rappelle avec 
tant de plaifir tous mes autres voyages , 
je n'ai pas le moindre fouvenir de celui- 
là. Je ne m'en rappelle rien du tout , finon 
mon départ dç Lyon & mon arrivée à 
Annecy. Qu'on juge fiir-tout fi cette der- 
nière époque a du fortir de ma mémoire 1 
tai arrivant je ne trouvai plus Madame 
de JTarms : elle étoit partie pour Paris. 

Je n'ai jamais bien fii le fecret de ce 
voyage. Elle me l'auroit dit , j'en fiiis très- 
lïir, fi je l'en avois preffée ; mais jamais 
homme ne fiit moins curieux que moi 
du fecret de (es amis. Mon cœur , unique- 
ment occupé du préfent en remplit toute 
& capacité , tout fon efpace , & , hors les 
plaifirs paffés qui font déformais mes uni- 
ques jouiffances , il n'y refte pas un coin 
de vide pour ce qui n'eft plus. Tout ce 
que j'ai cru d'entrevoir dans le peu qu'elle 
m'en a dit efi: que , dans la révolution 
cauféc à Turin par l'abdication du roi dc^ 

R 2 
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Sardâighe , elle craignit d'être oubliée 66 
Voulut , à la faveur des intrigues de Mi 
^Jubonhe , chercher le même avantage à 
la Cour de Frante ^ où elle m'a fouvent 
dit qu'elle Teût préféré; parce que la mul-» 
litude dés grandes affaires fait qu'on n'y 
tft pas fi défagréablement furvèillé. Si cela 
eft , il eft bien étonnant qu'à fon retour 
Dn îie lui ait pas fait plus mauvais vifi-» 
ge , & qu'elle ait toujours joui de fa pen-* 
^oti fans âucîune interruption; Bien des. 
gens ont cru qu'elle avôit été chargée de 
quelque commiflîon feereté ^ ÎToit de la 
part de l'Evêqùe qui avoit alors des afr 
feires à la Coiu* de France , où il fut lui- 
même obligé d'aller ^ (bit de là part de 
quelqu*un plus puifïàrit endoi*e , qui fut 
lui ménager un heureux retour; Ge qu'il 
y a de fur , fi cela efl ^ efl aue TambafÀ 
iadricé h'étoit pas niai chbifiè ^ & que ^ 
Jelme &C beille encore ^ elle avoit tous les 
tàîens néceflàires pour fe bien tirer d'un? 
négociatiorii 

Fin du Livre troj^etnéi 



Digitized 



by Google 



LES 

CONFESSIONS 

PS 

J. J. ROUSSEAU. 



=C|ï 



LIVRE Ql/JTRIEME^ 

%j 'Arrive & je nç la trouvis plus, Çu'oa 
Juge de ma furprife ^ ^e m^ douleur l 
Ceft alors quie le regret d*ayoir lâchement 
abandonné M. le Hattrç^ coçimença de fe 
faire fentir. Il fut plus vif encore quand 
f appris le malhçur qui lui étoit arrivé. Sa 
caiflfe de mufique , qui contenoit toute ig( 
fortime , cette préçieufe caiffe fauvée avec 
tant de fatigue ^yoit été faifie en arrivant 
à Lyon par les foins du comte Dortan \ 
qui le chapitre ayoit fait écrire pour le 
prévenir çle cet enlèvement furtif Le MaU 
jfre avoît en vain réclamé fon l)ien, fon 
gagne-pain , le travail de toute Éi vie. I^a 
propriété de cette caiffe étoit tout au moinç 
i^ijette litige ; il n'y en eut point* L'a£^, 
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faire fut décidée à rinftant même par k 

loi du plus fort, & le pauvre le Maître 

perdit alnfi le fruit de fes talens , l'ouvrage 

de la jeuneâe ^ & la reiTource de fes vieux 

jours. 

Il ne manqua rien au coup que je reçus i 
pour le rendre accablant. Mais j'étois dans 
un âge où les grands chagrins ont peu de 
"prlfe , & je me forgeai bientôt des con- 
folations. Je con^ptois avoir dans peu des 
nouvelles de Madame de Warms^ quoi- 
que je ne fuflfe pas fon adreffe , & qu'elle 
Ignorât que j'étois de retour ; & quant à 
ma défertion , tout bien compté , je ne la 
trouvoîs pas fi coupable. J'avois été utile 
à M. le Maître dans fa retraite ; c'étoit le 
feul fervice qui dépendît de moi. Si j'avois 
refté avec lui en France je ne Taurois pas 
guéri de fon mal , je n'axurois pas fauve 
fa raifie , je n'aurois fait que doubler fà 
dépei:fe, fans lui pouvoir être bon à rien. 
Voilà comment alors je voyois la chofe ; 
je la vois autrement aujourd'hui. Ce n'eft 
pas quand une vilaine aftion vient d*être 
faite qu'^elle nous tourmente ; c'eft quand 
long-tems après on fe la rappelle; car le 
fouvenir ne s^^ti éteint point. 
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Le feu! parti que j'avois à prendre pour 
avoir des nouvelles de Maman, étoit d'en 
attendre : car oh l'aller chercher à Paris , 
& avec quoi faire le voyage ? Il n'y avoit 
point de lieu plus fur qu'Annecy pour 
Ikyoir tôt cru tard oh elle étoit. J'y reftaî 
donc. Mais je me conduifis aiTez mal. Je 
n'allai point voir l'Evêque qui m'avoit 
protégé & qui me pouvoit protéger eticore. 
Je n'avois plus ma patronne auprès de lui 
& je craignois les réprimandes fur notre 
ëvafion. J'allai moins encore au féminaire. 
M. Gros n'y étoit plus. Je ne vis perfonne 
de ma connoifiance : j'aurois pourtant bien 
voulu aller ^oir Madame l'Intendante , 
mais je n'oià||ja]^s. Je fis plus mal que 
tout cela. Je retrouvai M. Fenture^ axiquei 
malgré sàùa enthoufiafme je n'avois pas 
même pHlil* depub mon départ. Je le 
retrouv^dtollant & fêté dans tout Annecy ; 
les DamSPl'arrachoient. Ce fuccès acheva 
de me tourner la tête. Je ne vis plus rien 
que M. Vmtun , & il me fit prefque ou- 
blier Madame de Wartns. Pour profiter 
de fes leçons plus à mon aife, je lui pro* 
pofai de partager avec moi fon gîte; il 
y confentit. Il étoit logé chez un Cor- 
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donnier , phifknt &6 bouffon peribnnage 
qui dans fon patois n^appelloit pas fa fem«« 
me autrement que falopicrc ; nom qu^llç 
méritoit affez. H avoit avec elle des prifes 
que Vmturt avo^ foin de &re durçr en pa-? 
roiilant vouloir &ire le contraire. H leur 
difoit d'im ton froid & dans fon accent pro- 
vençal des mots qui faifoient le plus grand 
effet ; c'étoient des fcenes à pâmer de rire» 
Les matinées fe paffoient ainfi ans, qu'on y; 
fongeât. A deux ou trois heures nous man^ 
gions im morceau. Vtnturt s^en alloit dans 
^s fociétés où il foupoit^ & moi j'allois me 
promener feul , méditant fur fon grand ;né^ 
rite , admirant , convoitant fes rares takns ^ 
& maudiffant ma mai4pidè?Ktoile qui ne 
m'appelloit point à cette heureufe vie. Eh 
que je m'y connoiffois mal ! la imenne eût 
cité cent fois plus charmante fi^ayois été 
moins bâte & fi fen avpis iu <ÉÉif^ JP^^n 
Madame de Warms n'av<m emmené 
t^Amt avec elle ; elle avoit laiffé Mtrctrtt , 
ia femme- de T chambre dont j'ai parlé. Je 
la trouvai occupant encore l'appartement 
de fa maîtrefïe, Mademoifelle Mtrctn^ 
étoit ime fille un peu plus âgée que moi ^ 
non pas jolie ^, mais allez agréable ; luie 
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}?onne fribourgeoife fanjs malice , & à qiiî 
Je n'a; connu d'autre défaut que d'être 
quelquefois un peu mutine avec fa maî- 
treffe, Je l'allpis voir affez fouvent ; c'étoît 
une, ancienne connoiffance, & fa vue m'en 
rappelloit une plus chère qui me la faifoit 
aimer. Elle avoit plufieurs amies, entr'au- 
tres une. Mademoifelle Giraud genevoife, 
qui pour ipes péché? s'avifa de prendre 
du goût pour moi. Elle preffpit toujours 
Mcrceret de m*amener chez elle; je m'y 
laiffois mener parce que j'aimois affez -Mer- 
çcrct^ & qu'il y avoit là d'autres jeunes 
perfpnnes que je voyois volontiers. Pour 
Mademoifelle Giraud qui me feifoit toutes 

' fortes d'agaceries , on ne peut rien ajouter 
^ Taverfion que j'avois pour elle. Quand 
elle approchoit de mon vifage fon mufeau 
fec & noir barbouillé de tabac d'Efpagne 9 
j'avois peine à m'abftenir d'y cracher. 
Mais je preripis patience ; à cela près , je 
me plaifois fort au milieu de toutes ces 
filles, & foit pour faire leur cour à Ma- 
demoifelle Giraud^ foit pour moi-même » 

, toutes me fêtpient à l'envi. Je ne voyois 
à tout cela que de l'amitié. J^ai penfé 
depuis qu'il n*eût tenu qu'à moi d'y voir 
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davantage : mais je ne m'en avifoîs pas 9 
je n*y penfois pas. 

D^ailleurs des couturières, des filles-de- 
chambre , de petites marchandes ne me 
tentoient gueres. Il me felloit des Demoi- 
felles. Chacun a f* fantaifîes , c'a toujours 
cté la mienne , & je ne penfe pas comme 
Horace fur ce point-là. Ce n*eft pourtant 
pas du tout la vanité de l'état & du rang 
qui m'attire ; c'eft un teint mieux confer- 
vé , de plus belles mains , , ime parure 
plus gracieufe, un air de délicatefie &c de 
propreté fur toute la perfonne , plus de 
goût dans la manière de fe mettre & de 
s'exprimer , une robe plus fine & mieux 
feite , une chauffure plus mignonne , des 
nibans, de la dentelle, des cheveux mieux 
ajuftés. Je préférerois toujours la moins 
jolie ayant plus de tout ceb. Je trouve 
moi-même cette préférence très -ridicule 5 
mais mon cœur la donne malgré moi. 

Hé bien cet avantage fe préfentoit en- 
core , & il ne tint encore qu'à moi d'en 
profiter. Que j'aime à tomber de tems en 
tems fur les momens agréables de ma jeu- 
neffe ! Ils m'étoient fi doux ; ils ont été fi 
courts , fi rares > & je les ai goûtés à û 
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bon marché ! Ah ! leur feul fouvemr rend 
encore à mon cœur luie volupté pure 
dont j'ai befoin pour ranimer mon cou- 
rage 9 &c foutenir les ennuis du reAe de 
mes ans. 

Uaurore un matin me parut fi belle 
que m'étant habillé précipitamment^ je me 
hâtai de gagner là campagne pour voir 
lever le foleil. Je goûtai ce plaifir dans 
tout fon charme ; c^étoit la femaine après 
la St. Jean. La terre dans ùl plus grande 
parure étoit couverte dTierbe & de fleurs ; 
les roflignols prefque à la fin de leur 
ramage fembloient fe plaire à le renforcer: 
tous les oifeaux feifant en concert leurs 
adieux au printems y chantoient la^naifian-- 
ce d'un beau jour d'é# ^ d'un de ces beaux 
joiu-s qu'on ne voit plus à mon âge , & 
qu'on n'a jamais vus dans le trifte fol oii 
j'habite aujourd'hui. 

Je m'étois infenfiblement éloigne de la 
ville j la chaleur augmentoit , & je me 
promenois fous des ombrages dans im val- 
lon le long d'un niifleau. J'entends der- 
rière moi des pas de chevaux & des voix 
de filles qui fembloient embarrafiees , mais 
qui n'en rioient pas de moins bon cœur. 
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Je me retourne , on m'appelle par tno^ 
nom , j'approche , je trouve deux jeunes 
perfpnnes de 'ma connoiffance , Mademok 
îelle de G***. & Mademoifelle Galleyy qui 
n'étant pas d'excellentes cavalières , ne iâ-. 
voient comment forcer leurs chevaux à 
paffer le ruiffeau, Mademoifelle de G***^ 
ëtoit une jeune Bernoife fort aimable, qui 
par quelcpe folie de fon âge ayant été 
jettée hors de fon pays, avoit imité Ma- 
dame de Warens , chez qui je l'avois vue 
quelquefois ; mais n'ayant pas eu une penr» 
iîon comme elle , elle avoit été trop heu- 
reufe de s'attacher à Mademoifelle Galleyy 
qui l'ayant prife en amitié , avoit en^g^. 
fa mère à la lui donner pour compagne ^ 
jufqu'à ce qu'on la^fit placer de quelque 
façon. Mademoifelle GalUy , d'un an plusL 
jeune qu'elle , étoit encore plus jolie ; elle 
avoit je ne fais quoi de plus délicat , de 
plus fin ; elle étoit en même tems très-» 
mignonne & très-fprmée , ce qui eft pour 
une fille le plus beau moment. Toutes deuij 
s'aimoient tendrement , & leur bon carac-?. 
tere à Tune & à l'autre ne pouvoit qu'en^ç 
tretenir long-tems cette union , fi quelque 
amant ne venoit pas la déranger. Elles m^ 
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&rent qu'elles alloient à Toune , vieux 
château appartenant à Madame GalUy ; 
elles implorèrent mon feeours pour faire 
paffer Iturs chevaux , h^en pèuVant venir 
à bout elles feules ; Je voulus fouetter les 
chevaux ; mais elles craignoient pour moi 
les ruaàes ^ & p6ur éîles les liaut-le-corps* 
J'eus recours à un autre expédient z je pris 
par la bride le cheval de Mademoifelle 
GdlUy , puis k tirant après moi , je tra- 
verfai le f uiffeau ayant de 1 eau Ju(qu'à 
ini *- jambes , & l'autre cheval fuivit fans 
difficulté; Cela fait , je voulus faluer ces 
Demoifelles & m'en aller comme un be-* 
net : elles fe firent quelques mots tout 
bas 5 & Mademoifelle ff * * *. s'adreffant à 
moi; non pas , non pas , me dit- elle ^ on 
ne nous échappe pas comme eela^ Vous 
vous êtes mouillé pour notre fervice ^ & 
nous devons en confcience avoir foin de 
vous fécher : il feut , s'il vous plaît, venif 
avec nous , nous vous arrêtons prifonnîen 
Le cœur me battoit , je regardois Made- 
moifelle GalUy : oui, oui , ajouta- 1- elle 
^n riant de ma mine effarée j, prifonnier del 
guerre ; montez en croupe deifiere elle ^ 
^Qus voyions rçjxdre ççinpte de vous, Maia 
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Mademoifelle , je n'ai point l'honneur d*ê- 
ire connu de Madame votre itiere ; que 
dira-t-elle en me voyant arriver ? Sa mère , 
reprit Mademoifelle de G***, n'eit pas à 
Toune , nous fommes feules : nous reve- 
nons ce foir , & vous reviendrez avec 
nous. * 

L'effet de réleôricité- n'eft pas plus 
prompt que celui que ces mots firent fur 
moi. En m*élançant fur le cheval de Ma- 
demoifelle de (r * **. je tremblois de joie > 
£c quand il Êdlut Pembrafler pour me te- 
nir , le cœur me battoit fi fort qu'elle s'en 
apperçut ; elle me dit que le fien lui bat- 
toit aufii par la fiayeur de tomber; c'étoît 
prefque dans ma pofture , ime invitation 
de vérifier la chofe ; je n'ofai jamais , & 
durant tout le trajet y mes deux bras lui 
^ fervircnt de ceinture , très-ferrée , à la Vé- 
rité ; mais fans fe déplacer un moment. 
(Telle femme qui lira ceci me fouifletteroit 
yolontiers , & n'auroit pas tort. 

La gaîté du voyage & le babil dé ces 
filles , aiguiferent tellement le mien , que 
jufqu'au foir & tant que nous fumes en- 
femble , nous ne déparlâmes pas un mo- 
ment. Elles m'avoient mis fi bien à mon 
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aile , que ma langue parloît autant que mes 
yeux , quoiqu'elle ne dît pas les mêmes 
chofes. Quelques inftans feulement, quand 
je me trou Vois tête-à-tête avec Tune ou 
Tautre, Tentretien s*embarraffoit un peu; 
mais Tabfente revenoit bien vîte , & ne 
nous laiflbit pas le tems d'éclaircir cet 
embarras. 

Arrivés à Toune , & moi bien féché , 
nous déjeûnâmes* Enfuite il fallut procé- 
der à rimportante affaire de préparer le 
dîné. Les deux Demoifelles tout en cuifi- 
nant, baifoient de tems en ternis les enfans 
de la grangere , & le pauvre marmiton re- 
gardoit faire en rongeant fon frein. Oa 
avoit envoyé des provisions de la ville, 
& il y avoit de quoi feire un très -boa 
àiné , fur* tout en friandifes ; mais mal* 
heurcufement on avoit oublié du via. Cet 
oubli n'étoit pas étonnant pour des filles 
qui n'en buvoient gueres ; mais j'en fiis 
fâché , car f avois un peu compté fur ce 
iècours pour m'enhardir. Elles en furent 
fâchées auili , par la même raifon peut- 
être , mais je n'en crois rien. Leur gaîté 
vive &c charmante étoit l'innocence mêipe, 
& d'ailleurs qu'eufTent - elles fait de mpi 
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entr'elles deux ? Elles envoyèrent cnei* 
cher du vin par - tout aux environs^ ort 
n'en trouva point ^ tant les pay fans de ce 
canton font fobres & pauvres. Comme! 
elles m'en marquoient leur chagrin , je leur 
dis de n'en pas être fi fort en peine ^ & 
qu'elles n'avôient pas befoin de vin pour 
m'enivrer. Ce fut la feule galanterie que 
j'ofai leur dire de la journée; maii je ctois 
que les fHpoiines Voyoient de refte que 
cette galanterie étoit une Vérité; 

Nous dînâmes dans la cuifine de la gran- 
gère y les deux amies afilifes fur des bancs 
aux deux cot4^ de la longue table ^ & leur 
hôte entr'elles deux fur imè efcabelle à 
trois pieds* Qiid dîné ! quel fouvenif 
plein de charmes ! Comment pouvant à fi 
peu de frais goûter des plaifirs fi piu-s & 
fi vrais , vouloir en rechercher d'autres ? 
Jamais foupé des petites maifons de Paris 
n'approcha de ce repas , je ne dis pas feu- 
lement pourlagaîté, poiu- la douce joie; 
mais je dis pour la fenfualité. 

Après le dîné , nous fîmes une écono-^ 
mie. Au lieu de prendre le café qui nous 
reiloit du déjeuné , nous le gardâmes pour 
le goûté avec de la crème & des gâteaux 

qu'elles 
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fjiMles avoient apportés , & pour tenir 
notre appétit en haleine , nous allâmes dans 
le verger achever notre deflert avec des 
cerifes. Je montai fur l'arbre & je leur en 
jettois des bouquets dont elles me ren- 
doient les noyaux à travers les branches* 
Une fois Mademoifelfe Ctf//ey avançant foa 
tablier & reculant la tête , fe préfentoit fi 
bien , & je vifai fi jufte , que je lui fis 
tomber un bouquet dans le fein ; & de 
rire. Je me difois en moi-même : que mes 
lèvres ne font-elles des cerifes 1 comme je 
les leur jetterois ainfi de bon cœur ! 

La journée fc pafla de cette forte à folâ- 
trer avec la plus grande liberté , & toujours 
avec la pkis grande décence. Pas un feul 
mot équivoque , pas une feule plaifanterie 
'hafardée ; & cette décence nous ne nous 
l'impofipns point du tout, elle venoit toute 
feule , nous prenions le ton que nous don- 
noient nos cœurs. Enfin ma modeftie » 
d'autres diront ma fottife , fiit telle que la 
plus grande privauté qui m'échappa fut 
de baifer une feule fois la maîn de Made- 
môifeUe Galky. Il eft vrai que la circonf- 
tance donnoit du prix à cette légère fa- 
veur. Nous étions feuls , je refpirois avec 
Mémoires.^ Tome I. S 
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embarras , elle avoit les yeux baifies. Mé\ 
bouche , au lieu de trouver des paroles , 
s'avife ^i. fe coller fur fa main , qu'elle 
retira doucement, après qu'elle fut baifée^ 
en me regardant d'un air qui n'étoit point 
irrité. Je ne fkis^ ce que j'aurois pu lui 
dire : fon amie entra , & me parut lai^ 
en ce moment» 

Enfin elles fe fouvinrent qu'il ne falloir 
pas attendre la nuit pour rentrer en ville* 
Il ne nous reftoit que le tems qu'il fklloit 
pour arriver de jour, & nous nous hâtâ- 
mes de partir, en nous diflribuant comme 
nous étions venus. Si j'avois ofé, faurois 
tranipofé cet ordre ; car le regard de Ma-^ 
demoifelle Gallty m'avoît vivement ému 
le cœur ^ mais )e n'bfai rien dire , & ce 
n'étoit pas à elle de le propofer. En mar- 
chant,- nous difîons que la journée avoit 
tort de finir ;^ mais.loia de nous plaindre 
qu'elle eût été courte , nous trouvâmes 
que nous avions eu te fecret de la faire 
longue partons les amuiemens dont nous 
avions fu la remplir. . 

Je les quittai à -peu -près au même en- 
droit où elles m'avoient pris» Avec quel 
regret nous nous féparâmes î Avec quel 
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plalfîr nous projettâmes de nous revoir l 
Douze heures paflees enfemble nous va- 
loient des fiecles de familiarité. Le doux 
fouvenir de cette journée ne coûtoit rien 
à ces aimables filles ; la tendre union qui 
régnoit entre nous trois valoit des plaifirs 
plus vifs , & n'eût pu fubfifter avec eux : 
nous nous aimions fans myilere & fans 
honte , & nous voulions nous aimer tou- 
jours ainfi. L'innocence des mœurs a fa 
volupté qui vaut bien l'autre , parce qu'elle 
n'a point d'intervalle , & qu'elle agit con- 
tinuellement. Pour moi , je fais que la mé- 
moire d'im fi beau jour me touche p^us , 
me charme plus , me revient plus au 
cœur que celle d'aucuns plaifirs que j'aye 
goûtés en ma vie. Je ne favois pas trop 
bien ce que je voulois à ces deux charman- 
tes perfonnes , mais elles m'intéreflbient 
beaucoup to^ites deux. Je ne dis pas que 
-fi j'euffe été le maître de mes arrangemens, 
mon cœur fe feroit partagé ; j'y fentois un 
peu de préférence. J'aurois fait mon bon-% 
heur d'avoir pour maîtrefle Mademoifelle 
de G*** , mais à choix je crois que je 
l'aurois mieux aimée pour confidente. 
Quoi qu'il en foit , il me fembloit en le^ 
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quittant qiie je ne pourrois phis vivre 6115 
Pline i&C fans Tautre. Qui m'eût dit que 
je ne les reverroîs de ma vie , & que là 
finiroient nos éphémères amours } 

Ceux qui liront ceci ne manqueront pas 
de rire de mes aventures galantes , en re- 
marquant qu'après beaucoup de prélimi- 
naires , les plus avancées fîniffent par bai- 
fer la main. O mes lefteurs , ne vous y 
trompez pas î fai peut-être eu plus de 
plaifir dans mes amours 'en finiffant par 
cette main baîfée , que vous n'en aurez 
jamais dans les vôtres, en commençant 
tout au moins par-là. 

Ventttre qui s'étoit couché fort tard. la 
veille , rentra peu de tems après moi. 
Pour cette fois je ne le vis pas avec le 
même plaifir qu'à l'ordinaire , & je me 
gardai de lui dire comment javois paffé 
ma journée. Ces Demoifelles m*avoient 
parlé de lui av^c peu d'eftime , & m'a- 
voient paru mécontentes de me favoir en 
fi mauvaises mains ; cela lui fit tort dans 
mon efprit : d'ailleurs tout ce qui me dif- 
traîfoit d'elles ne pouvoit que m'être dé- 
fagréable. Cependant il me rappella bien- 
tôt à lui & à moi en me parlant de ma 
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fituation. Elle étoit trop critique pour 
pouvoir durer. Quofque fe dépenfaffe 
très-peu de chofe , mon petit pécule ache- 
voit de s'épuifér ; j'étois fans reffource* 
Point de nouvelles de Maman; je ne 
fevoiis que devenir, & je fentois un cruel 
ferrement de cœur , He voir Tami de 
Mademoifelle Galley réduit à Taumône. 
Vmturt me dit qu'il avoit parlé de moi 
à Monfieur le Juge-Mage , qu'il vouloit 
m^y mener dîner le lendemain , que c'é- 
toit un homme en état de me rendre fer- 
vice par it^ amis ; d'ailleurs une bonne 
connoiffance à faire , un homme d'èfprit 
& de lettres , d'un commerce fort agréa- 
ble , qui avoit dès talens & qui les ai- 
moit; puis mêlant à fon ordinaire aux 
chofes tes plus férieufes la plus mince 
frivolité, il me fit voir un joli couplet 
venu de Paris , fur un air d'un opéra de 
JWowre/ qu'on jouoit alors. Ce couplet 
avoit plu fi fort à Monfieur Simon , ( c'é- 
toit le nom du Juge-Mage , ) qu'il vouloit 
en faire im autre en réponfe fur le même 
air : il avoit dit à Vtnturc d*en faire auflî 
un , & la folie prit à celui-ci de m'en faire 
faire im troifieme; afin^, difoit-il, qu'on 
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TÎt les couplets arriver le lendemaîn - 

comme les brancards du Roman comique; 

La nuit ne pouvant dormir, je fis corn* 
me je pus mon couplet, pour les pre- 
miers vers que j*euffe faits ils étoient paf' 
fables , meilleurs même , ou du moins 
faits avec plus de goût qu'ils n'auroient 
été la veille ; le fujet roulant fur une fi- 
tuation fort tendre , à laquelle mon cœur 
étoit déjà tout difpofé. Je montrai le ma- 
tii) mon couplet à Fcnture , qui le trou- 
vant joli le mit dans fa poche , fans me dire 
s'il avoit Élit le fien. Nous allâmes dîner 
chez Monfieur Simon , qui nous reçut 
bien. La converfation fut agréable ; elle 
ne pouvoit manquer de l'être entre deux 
hommes d'efprit à qui la lefture avoit 
profité. Pour moi , je faifois mon rôle ; 
j'écoutois & je me taifois. Ils ne parlèrent 
de couplet ni l'un ni l'autre ; je n'en pan- 
lai point non plus , & jamais , que je fâ- 
che , il n'a été queftion du mien. 

Monfieur Simon parut content de mon 
maintien : c'efl à -peu -près tout ce qu'il 
vit de moi dans cette entrevue. Il m'avoit 
déjà vu plufieurs fois chez Madame de 
Var$ns , fans faire une grande attention 
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à mol. Ainfi c'eft depuis ce dîné que je 
puis dater fa connoiflance , qui ne m« 
fervit de rien pour Tobjet qui me Pavoît 
fait faire y mais dont je tirai dans la fuite 
d'autres avantages qui me font rappeller 
fa mémoire avec plaifin 

J'aurois tort de ne pas parler de fa fî^ 
gure, que , fur fa qualité de Magiftrat j 
& fur le bel efprit dont il fe piquoit , on 
rfimagiheroit pas fi je n'en difois rien. M, 
le Juge-Mage Simon n'avoit affurément 
pas deux pieds de haut. Ses jambes droites , 
menues & mêmeaffez longues, Tauroient 
agrandi fi elles euflent été verticales ; mais 
elles pofoient de biais comme celles d*un 
compas très-ouvert. Son corps étoit non- 
feulement court , mais mince & en tout 
fens d*une petiteffe inconcevable. Il de- 
voit paroître une fauterelle quand il étoit 
nud. Sa tête^ de grandeur naturelle avec 
un vifage bien formé, Tair noble, d*affez 
beaux yeux , fembloit une tète pofti- 
che qu'on auroit plantée fur un moi- 
gnon. Il eût pu s'exempter de faire de la 
dépenfe en panire ; car fa grande perru- 
que feule rhabilloit parfeitement de pied 
en cap* 

S4 
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Il avoit deux voix toutes différentes 
qui s*entremêloient fans ceffe dans fk corr 
verfation , avec un contraile d'abord très- 
plaifant, mais bientôt très-défegréable. 
L'une étoit grave & fonore ; c'étoit , fi 
j'ofe ainfi parler, la voix de fa tête. L'ay:- 
tre y claire , aiguë & perçante , était la 
voix de fon corps. Quand il s*écoutoit 
beaucoup , qu'il parloit très - pofément , 
qu'il ménageoit fon haleine , il pouvoit 
parler toujours de -fa groffe voix ; mais 
pour peu qu'il s'animât & qu'im accent 
plus vif vînt fe préfenter , cet accent de- 
venoit comme le fifflement d'une clef, & 
il avoit toute la peine du monde à repren- 
dre fa baffe. 

Avec la figure que je viens de peindre,^. 
& qui n'eft point chargée , Monfîeur S^ 
mon étoit galant , grand conteur de fleu- 
rettes, & pouffoit jufqu'à la coquetterie 
le foin de fon ajuflement. Comme il cher- 
choit à prendre fes avantages , il donnoit 
volontiers fes audiences du matin dans 
fon lit ; car quand on voyoit fur l'oreiller 
une belle tête, perfonne n'alloit s'ima- 
giner que c'étoit-là tout. Cela donnoit 
lieu quelquefois à des fcenes dont je fuis 
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ïur que tout Annecy fe fouvient encore. 

Un matin qu'il attendoit dans ce lit ou 
plutôt fur ce lit les plaideurs , en belle 
coiffe de nuit bien fine & bien blanche > 
ornée de deux groffes boufFettes de ruban 
couleur de rofe , un payfan arrive > 
heurte à la porte. La fervante étoit fot- 
tie. M. le Juge-Mage entendant redoubler , 
crie , cntrc[ : & cela , comme dit un peu 
trop fort , partit de fa voix aiguës L'hom- 
me entre , il cherche d*oii vient cette voix 
de fenune , & voyant dans ce lit une cor- 
nette 5 ime fontange , il veut reffortir en 
faifant à Madame de grandes excufes. M. 
Simon fe fâche & n'en crie que plus clair. 
Le payfan , confirmé dans fon idée & fe 
croyant infulté, lui chante pouille, lui 
dit qu'apparemment elle n'efl qu'une cou- 
reufe , & que M, le Juge-Mage ne donne 
gueres bon exemple chez lui. Le Juge- 
Mage furieux & n'ayant pour toute arme 
que fon pot-de-chambre y alloit le jetter 
à la tête de ce pauvre homme ^ quand 
fi gouvernante arriva. 

Ce petit nain fi difgracié dans fon corps 
par la nature , en avoit été dédommagé 
du côté de l'efprit : il l'avoit naturelle- 
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ment agréable , & il avoit pris foin de Tor- 
ner. Quoiqu'il fut à ce qu'on difoit , affez 
bon Jurifconfulte , il n'aimoitpas'fon nié- 
tier. 11 s'étoit jette dans la belle littéra- 
ture , & il y avoit réuffi. Il en avoit pris 
fur-tout cette brillante fuperficie , cette 
fleur qui jette de Tagrément dans le com- 
merce , même avec les femmes. Il favoit 
par cœur tous les petits traits des ana & 
autres femblables : il avoit Tart de les faire 
valoir 9 en contant avec intérêt, avec myf- 
tere & comme une anecdote de la veille, 
ce qui s'étoit pafTé il y avoit foixante ans. 
Il favoit la mufique , & chantoit agréa- 
blement de fa voix d'homme : enfin il 
avoit beaucoup de jolis talens pour im 
magiftrat. A force de ca)oler les Dames 
d'Annecy , il s'étoit mis à la mode parmi 
elles; elles l'avoient à leur fuite comme 
un petit fapajou. Il prétendoit même à 
des bonnes fortunes , & cela les amufoit 
beaucoup. Une Madame ^Epapiy , difoit 
que pour lui la dernière faveur ëtoit de 
baifer une femme au genou. 

Comme il connoiffoit les bons livres 
& qu'il en parloit volontiers , fa conver- 
iktion étoit non-feulement amuiànte ^ mais 
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inftruftive. Dans la fuite , lorfque j'eus 
pris du goût pour Tétiide , je cultivai fa 
connolffance & je m'en trouvai très-bien. 
J'allois quelquefois le voir de Chambery 
où j'étois alors. Il louoit , anin^oit mon 
émulation , & me donnoit pour mes lec- 
tures de bons avis dont j'ai fouvent Élit 
mon profit. Malheureufement dans ce corps 
fi fluet , logeoit une ame très-fenfible. 
Quelques années après , il eut je ne fais 
quelle mauvaife affaire qui le chagrina , 
& il en mourut. Ce fut dommage ; c'étoit 
affurément un bon petit homme, dont on 
commençoit par rire , & qu'on finiffoit 
par aimer. Quoique fà vie ait été peu liée 
à la mienne, comme j'ai reçu de lui des 
leçons utiles , j'ai cru pouvoir par recon- 
noiffance lui confecrer un petit fouvenin 
Si-tôt que je fus libre , je courus dans 
la rue de Mademoifelle GalUy , me flat- 
tant de voir entrer ou fortir quelqu'un ou 
du moins ouvrir quelque fenêtre. Rien ; 
pas im chat ne parut , & tout le tems que 
je fus là, la maifon demeura aufli clofe 
que fi elle n'eût point été habitée. La rue 
étolt petite & déferte , un homme s'y re- 
marquoit; de ttra^ en tems quelqu'un pa^- 
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foit , entroit ou fortoit au voifinage, J'étors 
fort embarraffé de ma figure ; il me fem* 
bloit qu*on devinoit pourquoi j^ëtois là , & 
cette idée me mettoit au fupplice : car j'aî 
toujours préféré âmes plaifirs l'honneur & 
le repos de celles qui m'étoient chères. 

Enfin las de faire Tamant efpagnol & 
n'ayant point de guîtarre , je pris le parti 
d'aller écrire à Mademoifelle de G**\ 
J'aurois préféré d'écrire à fon amie ; mais 
îen'ofois,& it convenoit de commencer 
par celle à qui je devoîs la connoiflance 
de Tautre & avec qui j'étois plus femilier*^ 
Ma lettre faite , j'allai la porter à Made- 
moifelle Giraudy comme j'en étois con- 
venu avec ces Demoifelles en nous fépa- 
rant. Ce furent elles qui me donnèrent cet 
expédient. Mademoifelle Giraud étoit con- 
tre-pointiere > & travaillant quelquefois 
chez Madame Gallcy^ elle avoit l'entrée 
de fa maifon. La meffagere ne me parut 
pourtant pas trop bien choifie ; mais j'a- 
vois peur fi je faifois des difficultés fur 
celle-là , qu'on ne m'en propofât point 
d'autre. De plus , je n'ofai dirie qu'elle 
vouloit travailler pour fon compte. Je me 
fentois huiftilié qu'elle ofât fe croire pour 
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inoî du même fexe qiie ces Demolfelles^ 
Enfin j'aimois mieux cet entrepôt-là que 
point , & je m'y tins à tout rifque. 

Au premier mot la Giraud me devina: 
cela ri'étoit pas difficile. Quand ime lettré 
à porter à de jeunes -filles n'auroit pas 
parlé d'elle-même , mon air fot & embar- 
rafle m'auroit feul décelé. On peut croire 
que cette commiffion ne lui donna pas 
grand plaifir à faire : elle s'en chargea tou- 
tefois & l'exécuta fidellement. Le len- 
demain matin je courus chez elle & j'y 
trouvai ma réponfe. Comme je me pref- 
fai de fortir pour l'aller lire & baifer à 
mon aife î Cela n'a pas befoin d'être dit; 
mais ce qui en a befoin davantage , c'eft 
le parti que prit Mademoifelle Giraiid , & 
oîi j'ai trouvé plus de délicateffe & de 
modération que je n'en aiu-ois attendu 
d'elle. Ayant affez de bon fens pour voir 
qu'avec i^s trente-fept ans , fes yeux de 
lièvre, fon nez barbouillé , fa voix aigre 
& fa peau noire , elle n'avoit pas beau 
jeu contre deux jeunes perfonnes pleines 
de grâces & dans tout l'éclat de la beau- 
té , elle ne voulut ni les trahir ni les fer- 
vir, & aima mieux me perdre que de me 
ménager pour elles. 
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Il y avoit déjà quelque tems que la 
Merceret n'ayant aucune nouvelle de iâ 
maîtreffe , fongeoit à s'en retourner à Fri- 
bourg ; elle Ty détermina tout-à-fkit. Elle 
fit plus, elle lui fit entendre qu'il feroit 
bien que quelqu'un la conduifît chez fon 
père, & me propofa, La petite Merccret à 
qui Je ne déplaifois pas non plus , trouva 
cette idée fort bonne à exécuter. Elles m'en 
parlèrent dès le même jour comme d'une 
affeire arrangée, & comme je ne trou- 
vois rien qui me déplût dans cette manière 
de difpofer de moi , j'y confentis, regar- 
dant ce voyage comme une aiFaire de huit 
jours tout au plus. La Giraui qui ne pen- 
foit pas de même arrangea tout. Il fellut 
bien avouer l'état de mes finances. On y 
pourvut : la Merunt fe chargea de me dé* 
frayer, & pour regagner d'un côté ce 
qu'elle dépenfoit de Vautre , à ma prière 
on décida qu'elle enverroit devant fon 
peth bagage , & que nous irions à pied 
k petites journées. Ainfr fiit Êiit. -^ 
fe Je fuis fâché de faire tant de filles amou- 
reufes de moi. Mais comme il n'y a pas 
de quoi être bien vain du parti que j'ai 
tiré de toutes ces amoiu-s-là , je crois pou- 



Digitized 



by Google 



L I V R E I V, 287 

voir dire la vérité fans fcrupule. La Mer^ 
jccnt , plus jeune & moins déniaifée que 
la Giraud , ne m'a jamais fait des agace- 
ries aufli vives ; mais elle imitoit mes 
tons y mes accens , redifoit mes mots , 
avoit pour moi les attentions que j'aurois 
4û avoir pour elle ^ & prenoit toujours 
grand foin , comme elle étoit fort peu- 
reufe , que nous couchaffions dans la même 
chambtJe : identité qui fe borne rarement 
là dans un voyage , entre un garçon de 
vingt ans & une fille de vingt-cinq. 

Elle s'y borna pourtant cette fois. Ma 
{implicite fut telle que quoique ia Mer- 
ceret ne fîit pas déikgréable , il ne me vint 
pas même à l'efprit durant tout le voyage, 
je ne dis pas la moindre tentation galante , 
mais même la moindre idée qui s'y rap- 
portât, & quand cette idée me feroit ve- 
nue , j'étois trop fot pour en favoir pro-» 
fiter. Je n'imaginois pas comment une 
• fille & un garçon parvenoient à cou-^ 
cher enfemble ; je croyois qu'il falloit des 
fiecles pour préparer ce terrible arrange- 
ment. Si la pauvre Mercerct en me dé- 
frayant comptoit fur quelque équivalent, 
^11q ^ fut la dupe > èc wxis anivâmes 
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à Fribourg exaâement comme nous étions 

partis d'Annecy* 

En paffant à Genève je n'allai voir per- 
fonne ; mais je fiis prêta me trouver mal 
fur les ponts. Jamais je n'ai vu les murs 
de cette heureufe ville, jamais je n'y fuis 
entré fans fentir une certaine dé&illance 
de cœur qui venoit d^un excès d'atten- 
driffement. En même tems que la noble 
image de la liberté m'élevoit l'ame , celles 
de l'égalité , de l'union , de la douceur 
des mœurs me touchoient jufqu'aux lar- 
mes , & m'infpiroient im vif regret d'a- 
voir perdu tous ces biens. Dans quelle 
erreur j'étoîs, mais qu'elle étoit naturelle ! 
Je croyois voir tout cela dans ma pa- 
trie, parce que je le portois dans mon 
cœur« 

Il felloit paffer à Nion. Paffer fans voir 
mon bon père ! Si j'avois eu ce courage , 
j'en ferois mort de regret. Je laiflai là Mer- 
cent à l'auberge & jç l'allai voir à tout 
rifque. Ehl que j'avois tort de le crain- 
dre ! Son ame à mon abord s'ouvrit aux 
fentimens paternels dont elle étoit pleine. 
Que de pleurs nous verfômes en nous 
embraffant! Il crut d'abord que je rêve- 

nois 
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Hôîs à lui. Je lui fis mon hiûôitê & je 
lui dis ma réfolution. Il .la combattit foi- 
blement. Il me fit voir les dangefs aux- 
quels je m'expofois , me dit que les plus 
courtes folies étoient les meilleures. Du 
refte , il n^eut pas même la tentation de me 
retenir de force , & en cela je trouve qu'il 
eut raifon; mais il eft certain qu'il ne fit 
pas pour me ramener tout ce qu^il auroit 
pu faire , fôit qu'après le pas que j'avois 
jfeit il jugeât lui-même que je n*en devoir 
pas revenir , foit qu'il At embarraffé peut- 
être à favoir ce qu'à mon âge il pour- 
roit faire de moi. J'ai fu depuis qu'il eut 
Ae ma compagne dé voyage une opinion 
bien injufle & bien éloignée de la véri- 
té , mais du refle affez naturelle. Ma bcUe- 
mere , bonne femme , un peu mielleufe , 
fit femblant de vouloir me retenir à fou- 
per. Je ne reftai point ; mais jt leur dis 
que je comptois m'arrêter avec eux plus 
long-tems au retour, & je leur lailîai en 
dépôt mon petit paquet que j'avois fait 
Venir par le bateau , & dont j'étoîs em- 
barraffé. Le lendemain je partis de bon 
matin , bien content d'avoir vu mon père 
& d'avoir ofé fiiire mon devoir; 
Mémoires. Tome h TT 
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Nous arrivâmes heiireufement à Frî^ 
bourg. Sur la fin du voyage les empref- 
femens de Mademoifelle Merceret diminuè- 
rent un peu. Après notre arrivée elle ne 
me marqua plus que de la froideur , & 
fon père , qui ne nageoit pas dans l'opu- 
lence , ne me fit pas non plus tm bien 
grand accueil ; j'allai loger au cabaret. Je 
les fiis voir le lendemain ; ils m'offrirent 
à dîner, je l'acceptai. Nous nous réparâ- 
mes fans pleurs , je retournai le foir à ma 
gargotte , & je repartis le furlendemain de 
mon arrivée 5 fans trop favoir.oii j'avois 
defTein d'aller. 

Voilà encore une cîrconflance de ma 
vie où la providence m'offroit précifément 
ce qu'il me falloir pour couler des jours 
heureux. La Merceret étoit une très-bonne 
fille , point brillante , point belle , mais 
point laide non plus ; peu vive , fort rai- 
fonnable à quelques petites humeurs près, 
qui fe paffoient à pleurer, & qui n'avoient 
jamais de fuite orageufe. Elle avoit un 
vrai goût pour mai ; j'aurois pu l'épouièir 
fans peine , & fuivre le métier de fon père; 
Mon goût pour la mufique me l'auroit fait 
aimer. Je.mç fçrois établi à Fribourg.^ 
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J)5tite ville peu jolie , niais peuplée dô 
très-bonnes gens* J'aiirôis perdu (ans doum 
de. grands plaifirs ; mais j'aurois vécu ea 
paix jufqu'à nia dernière heure ^ & je doî^ 
favoir nlieux que perfonne qu'il n'y aroit 
pas à balancer fur ce marché. 

Je revins > non pas à Niort ^ ttiaiS à 
Laufanne. Je voulois me raffafier de la^ 
vue de ce beau kc qii'oh voit là dans fk 
plus grande étendue, La plupart de me» 
fecrets motifs détermihans n'ont pas été 
plus folides» Des vues éloignées ont rare- 
ment affez de force pour me faire agir; 
L'incertitude de l'avenir m'a toujours fait 
regarder les projets de longue exécutîort 
comme des leurres de dupe^. Je hiê livra 
à Tefpôir comme un autre, pourvu qu'il 
ne me coûte rien à noilrrif ; mais s'il faut 
prendre long-tems de la peine ^ je n'eii 
fuis plus. Le moindre petit plaifir qui 
s'offre à ma portée me tente pW que le» 
joies du paradis* J'excepte pourtant lô 
plaifir que la peine doit fuivre 2 celui-là 
ne me tente pas , parce que je n'aimé quel 
des jouiflances pures , & que jamais Oil 
n'en a de telles quand on fait qu'oui s'ajH. 
prête un repentiri 
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Tàvois grand befoin d'arriver en queï- 
ique lieu que ce fut , & le plus proche 
étoit le mieux; car m'étant égaré dans ma 
toute je me trouvai.le foir à Moudon^ oit 
je dépenfai le peu qui me reftoit , hors 
dix creutzer qui partirent le lendemain à 
la dînée, ôc^urivé le foir à un petit village 
auprès de Laufànne, 'fy entrai dans un 
cabaret fans un fou pour payer ma cou- 
chée, &:,ikns favoir que devenir. Jîavois 
grand'Êdm ; }e £s bonne contenance 8c je 
demandai à fouper comme fi j'euffe eu de 
quoi Wen payer. J'allai me coucher fans 
fonger à rien, je dormis tranquillement, 
& après avoir déjeûné le matin & compté 
avec ITiôte, je voulus pour fept batz à 
quoi montoit ma dépenfè lui hifier ma 
vefte en gage. Ce brave homme la refufa; 
il me dit que grâces au Ciel il n'avoit ja- 
mais dépouillé perfonne , qu'il ne vouloit 
pas commencer pour fept batz, que je 
gardaiTe ma vefte & que je le payerois 
quand je pourrois. Je fus touché de fa 
bonté ; mais moins que je ne devois l^être 
& que je ne Tai été depuis en y repen- 
faut. Je ne tardai gueres à lui renvoyer 
ion su'gent avec des remerciemens par ua 
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homme fîir : mais quinze ans après repaf- 
ùnt par Laulknne à mon retour d'Italie 9 
l'eus un vrai regret d'avoû: oublié le nom 
du cabaret & de Thôte. Je Taurois été 
voir. Je me ferois fait un vrai plaifir de 
lui rappeller fa bonne œuvre , & de lui 
prouver qu'elle n'avoit pas été mal placée. 
Des fervices plus importans fans doute » 
mais rendus avec plus d*oftentation , ne 
m'ont pas paru fi dignes de reconnoiffance 
que l'humanité fimple & fans éclat de cet 
honnête homme. 

En approchant de Laufanné je revois à 
la détreffe oîi je me trouvois, aux moyens 
de m'en tirer fans aller montrer ma mifere 
à ma belle-mere , & je me comparoîs dans 
ce pèlerinage pédeftre à mon ami Ventufc 
arrivant à Annecy, Je m'échauflEai fi bien 
de cette idée , que , fans fonger que je 
n'avois ni îà gentilleffe ni fes tal«n$, je 
me mis en tête de faire à Laufanné le petit 
Vtnturt , d'enfeigner la mufique que je ne 
favois pas , & de me dire de Paris où je 
n'avois jamais été. En conféquence de ce 
beau projet , comme il n'y avoit point là 
de maîtrijfe où je pufTe vicirier , & que 
d'ailleurs je n'avois garde d'aller me foiirrer 

T3 
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parmi les gens de Tart , je commençai pat 
m'informer d'une petite auberge oii Ton 
pût être affez bien & à ban marché. Oa 
m'enfeigna un nommé Perrout , qui tenoit 
des penfionnaires. Ce Perrotei fe trouva 
$tre le meilleur homme du monde , & me 
reçut fort bien. Je lui contai mes petits 
inenfonges comme je les avois airangés» 
Jl mç promit de parler de moi & de tâcher 
de me procurer des écoliers ^ il me dit 
qu'il nç me demanderoit de l'argent que 
quand j'en aurois gagné. Sa penfion étoit 
de cinq éçus blancs ; ce qui étoit peu pour 
}a chofe, mais beaucoup pour moi. Il me 
confeilla de ne me mettre d'abord qu'à la 
demi^penfion > qui çonfiftoit pour le dîné 
çn une bonne foupe &ç rien de plus , mais 
bien à foup^ le foir. J'y confentis. Ce 
pauvre Perrow me fit toutes ces avances 
du meilleur coçur du monde , ^ tfépar^ 
gnait rien pour m'çtre utile^ 

Pourquoi faut -il qu'ayant trouvé tant 
de bontieç geo^ dans ma jeuneffe j'en trouve 
|î peu dans un âge avancé , leur race eflv 
elle épuifée ? Non; mais, l'ordre oîi j'ai 
befoin de lc$ chercher aujourd'hui n'eU: 
plus k mêmei Qtt je les trQuvQis alor^t 
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Parmi le peuple oii les grandes paffions 
ne parlent qtie par intervalles, les fenti- 
mens de la nature fe font plus fouvent 
entendre. Dans les états plus élevés ils 
font étouffés abfofument, & fous le mafque 
du fentiment il n'y a jamais que l'intérêt 
ou la vanité qui parle. 

J'écrivis de Laufanne à mon père qui 
m'envoya mon paquet & me marqua d'ex- 
cellentes ehofes dont j'aurois du mieux 
profiter. J'ai déjà noté des momens de 
délire inconcevables oîi je n'étois plus moi-- 
même. En yoici encore un des plus mar* 
qués. Pour comprendre à quel ;point la 
tête m^ tournoit alors, à quel point je 
m'étoispourainfi dire venturifé, il ne faut 
que voir combien tout à la fois j'accumulai 
d'extravagances. Me voilà maître à chanter 
fans favoir déchiffrer un air; car quand 
les lix mois que j'avois paffés ave^ le 
Maître m'auroient profité , jamais ils n'au- 
roient pu fuffire j. mais outre cela j'appre^ 
nois d'un maître , c'en étoit affez pour 
apprendre mal. Parifien de Genève & car 
tholique en pays proteftant, je crus devoir 
changjer mon nom ainfî que ma religion 
& ma patrie^ Je m'approchois toujoiurs de 

T4 
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mon grand modèle autant qu'il m'étoît 
poflible. Il s'étoit appelle Vcnturt de Ville- 
neuve ; moi je fis Tanagramme du nom 
de Roujftau dans celui de Vauffort , & je 
m'appellai Vauffort de Villeneuve. Vtntun 
favoit la compofition , quoiqu'il n'en eût 
rien dit ; moi fans la favoir je m'en vantai 
à tout le monde , & fens pouvoir noter le 
moindre vaudeville, je me donnai pour' 
compofiteun Ce n'eft pas tout : ayant été 
préfenté à Monfieur de Treytorens profef- 
feur en Droit , qui aimoit la mufique & 
fkifoit des concerts chez lui ; je voulus lut 
donner un échantillon de mon talent , & 
je me mis à compofer une pièce pour foii 
concert auffi effrontément que fi j'avois fii 
comment m'y prendre. J'eus la confiance 
de travailler pendant quinze jours à ce bel 
ouvrage , de le mettre au net , d'en tirer 
les parties & de les diflribuer avec autant 
«d'afTurance que fi c'eût été im chef-d'œuvre 
d'harmonie. Enfin , ce qu'on aura peine à 
croire, & qui efl très-vrai, pour couron-^ 
ner dignement cette fublime produôion , je 
mis à la fin un joli menuet qui couroit les 
rues, & que tout le monde fe rappelle peufr 
^e encore fur ces paroles jadis fi connues* 
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Quel caprice 1 
Quelle înjuftice ! 
Quoi , ta Clarice 
Trahiroit tes feux ? Êfc 

Vmtun m'avoit appris cet air avec la 
baflfe fur d'autres paroles , à Taide des- 
quelles je Tavois retenu. Je mis donc à la 
fin de ma compofition ce menuet & îa, 
baffe en Supprimant les paroles , & je le 
donnai pour être de moi , tout auffi réfo- 
liunent que fi javois parlé à des habitans 
de la lune. 

On s'affemble pour ^écuter ma pieceJ 
J'explique à chacun le genre du mouve- 
ment, le goût de l'exécution, les renvois 
des parties ; j'étois fort aflàiré. On s'ac- 
corde pendant cinq ou fix minutes qui 
furent pour moi cinq ou fix fiecles. Enfin 
tout étant prêt, je frappe avec un beau 
rouleau de papier fur mon pupitre magiS 
tral les cinq ou fix coups à\xprmi[ garde 
à vous. On fait fiîence, je me mets gra- 
vement à battre la mefure , on commence 

non , depuis qu'il exifte des opéra 

françois , de la vie on n'ouït un fembla«» 
ble charivari. Quoiqvi'on eût pu penfcf 
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de mon prétendu talent , l'efFet fut pire 
que tout ce qu'on fembloît attendre. 
Les muficiens étoufFoient de rire ; les au- 
diteurs ouvroient de grands yeux & au- 
roient bien voulu fermer les oreilles ; 
aiaisiln*y avoit pas moyen. Mes bour- 
reaux* de fymphoniftes qui vouloient s'é- 
gayer racloient à percer le tympan d'un 
quinze -vingt. J'eus la confiance d'aller 
toujours mon train , fuant , il eft vrai à 
Çroffes gouttes ; mais retenu par la honte , 
n'olant m'enfiiir & tout planter là. Pour 
ma confolation j'entendois autour de moi 
les affiftans fe di|^ à leur oreille ou plu- 
tôt à la mienne. L'un , il n'y a rien là 
de fupportable ; un autre, quelle mufique 
enragée ? Un autre , quel diable de fabat? 
Pauvre Jean- Jacques y dans ce cruel mo- 
ment tu n'efpérois gueres qu'un jour de- 
vant le Roi de France & toute fa Cour , 
tts ions exciteroient des murmures d^ 
fiirprife & d'applaudiffèment , & que 
dans toutes les loges autour de toi les 
plus aimables femmes fe diroient à demi-r 
voix : quels fons charqians ! quelle mu- 
fique enchantereffe ! Tous, ces chants- là 
vont au cœim 
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Maïs ce qui mit tout le monde de 
bonne humeur flit le menuet. A peine en 
eût-on joué quelques mefures, que j'en- 
tendis partir de toutes parts les éclats de 
rire. Chacun me félicitoit fur mon joli 
goût de chant ; on m'affuroit que ce 
jnenuet feroit parler de moi , & que^ je 
méritois d'être chanté par -tout. Je n'ai 
pas befoin de dépeindre mon angoiffe , 
fii d'avouer que je la ;néritois bien. 

Le lendemain Tun dé mes fymphonîf- 
tes appelle Lutold vint me voir , & fut 
affez bon homme pour ne pas me félici- 
ter fur mon fuccès. Le profond fentiment 
*de ma fottife , la honte , le regret , Je 
défefpoir de l'état où j'étpîs réduit ^ 
rimpoflîbilité de tenir mon cœur fermé 
dans fes grandes peines , me firent ouvrir 
à lui ; je lâchai la bonde à mes larmes , 
& au lieu de me contenter de lui avouer 
mon ignorance , je lui dis tout , en lui 
demandant le fejcret qu'il me promît , & 
qu'il me garda comme on peut le croire. 
Dès le même foir tout Laufamie fut qui 
j'étois , & ce qui eft remarquable , per^ 
fonne ne m'en fit femblant, pas même 
]fi bon Pirrout ^ qui pour tout c»la ne 
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fe rebuta pas de me loger & dé Ihé 

nourrir. 

Je vivois , mais bien triflement. Lesi 
fuites d'un pareil début ne firent pas 
pour moi de Laufaiine;un féjour fort agréa- 
ble. Les écoliers ^ne fe préfentoient pa» 
en foule ; pas ime feule é;coliere , & perr 
fonne de la ville. J'eus en tout deux oUf 
trois gros Teutches auili fhipides que 
î'étois ignorant ^ qui m'ennuyoient à 
mourir & qui dans mes mains ne devin- 
rent pas de grands croque -notes. Je fii» 
appelle dans une feule maifôn où uit 
petit ferpent de fille fe donna le plaifir 
de me montrer beaucoup de mufique 
dont je ne pus pas Hre imé note , &c 
qu*elle eut la malice de chanter enfuite 
devant M. le maître pour lui montrer 
comment cela s'exécutoit. J'étois fi ^peu 
eiï état de lire un air de première vue , 
.que dans le brillant concert dont j'ai parlé , 
îl ne me fut pas poffible de fuivre un 
moment l'exécution pour favoir fi l'on 
jouoit bien ce que j'avois fous les yeux ^ 
& que j'avois compofé moi - même. 

Au milieu de tant d'humiliations j'a* 
vois des confolations trè>4Quces s dans 
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ies nouvelles que )e recevoîs dç tems 
en tems des deux charmantes amies. Tai 
toujours trouvé dans le fexe une grande 
vertu confolatrice , & rien n'adoucît 
plus mes af&iâions dans mes difgraces 
que de fentir qu'une perfonne aimable y/ 
prend intérêt. Cette correfpondance ceffa 
pourtant bientôt après , & ne fut jamais 
renouée ; mais ce fiit ma faute. En 
•changeant de lieu je négligeai de leur 
donner mon adrefTe , & forcé par la. 
néceffité de fonger continuellement à 
-moi -même , je les oubliai bientôt entié- 
l'ement. 

• Il y a long-tems que je n'ai parlé de 
ma pauvre Maman ; mais fi l'on croit que 
je l'oubliois auffi ^ l'on fe trompe fort. Je 
ne cefTois de penfer à elle & de defîrer 
de la retrouver , non-teulement pour le 
befoin de ma fubfiflance , mais bien plus 
pour le befoin de mon cœur. Mon atta- 
chement pour elle, quelque vif, quelque 
tendre qu'il fïit , ne m'empêchoit pas d'eft 
aimer d'autres ; mais ce n'étoit pas de la 
même façon. Toutes dévoient également 
ma tendrefTe à leurs charmes , mais elle 
teooit uniquement à ceux des auti$s 6c 
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ne leur eût pas furvéai ; au lieu que M# 
man pouvoit devenir vieille & laide fànsT 
que je Taimaffe moins tendrement. Moa 
cœur avoit pleinement tranfinis à fa per» 
fonne Thommage qu'il fit d'abord à fa beau» 
té , & quelque changement qu'elle éproUf 
vât , pouvu que ce fïit toujours elle, mes 
fentimens ne pouvoient changer. Je ùis 
bien que je lui devois 4^ la reconnoif* 
fance ; mais en vérité je n'y fongeois pas* 
Quoiqu'elle eût fait ou n'eût pas fait pour 
moi , c'eût été toujours la même chofe* 
Je ne l'aimois ni par devoir ni par intérêt, 
ni par convenance ; je l'aimois parce que • 
î'étois né pour l'aimer. Quand je devenois 
amoureux de quelque autre , cela faifbit 
diftraftion, je l'avoue , & je penfois moins 
fouvent à elle ; mais j'y penfois avec le 
même plaifir, &• jamais, amoureux où 
non , je ne me fuis occupé d'elle fans fen- 
tir qu'il ne pouvoit y avoir pour moi de 
vrai bonheur dans la vie , tant que j'en 
ferois féparé. 

N'ayant point de fes nouvelles depuis 
Il long-tems , je ne cnis jamais que je 
i'euffe tout'à-feit perdue , ni qu'elle eût pu 
^pi'oubUer, Je me difois ^ elle iaura tôt ou 
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tard que je fuis errant , & me donnera 
quelque figne de vie ; je la retrouverai , 
j'en fuis certain. En attendant c'étoit une 
douceur pour moi d'habiter fon pays , de 
paffer dans les rues oîi elle avoit paffé, 
devant les maifons où elle avoit demeu- 
ré , & le tout par conjedure ; car une 
de mes ineptes bifarreries étoit de n*ofer 
m'informer d'elle , ni prononcer fon nom 
fans la plus abfolue néceffité. U me fem- 
bloit qu*~en la nommant je difois tout ce 
qu'elle m'infpiroit , que ma bouche révé- 
loit le fecret de mon cœur, que je la 
compromettois en quelque forte. Je crois 
même qu'il fe mêloit à cela quelque frayeur 
qu'on ne me dît du mal d'elle. On avoit 
parlé beaucoup.de fit démarche, & im 
peu de fa conduite. De peur qu'on n'en 
dît pas ce que je vouîois entendre , j'ai- 
mois mieux qu'on n'en parlât point du 
tout. 

Comme mes écoliers ne m'ocaipoîent 
pas beaucoup , & que fa ville natale n*é- 
toit qu'à quatre lieues de Laufanne , j'y 
fis une promenade de deux ou trois jours 
durant lefquels la plus douce émotion ne 
me quitta point. Uafpeft du laç de Ge-. 
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nève & de (es admirables côtes eut tou*^ 
îours à mes yeux un attrait particulier 
que je ne (aurois expliquer , & qui ne 
tient pas feulement à la beauté du fpec- 
tacle y mais à je ne fais quoi de plus in- 
téreflant qui m'afFeôe & m'attendrit. Tou- 
tes les fois que j'approche du Pays-de- 
Vaud, j'éprouve une impreffion compo- 
sée du fouvenir de Madame de Wanns 
qui y eft née, de mon père qui y vi- 
voit, de Mlle, de Fulfon qui y eut les 
prémices de mon cœur , de plufieurs voya- 
ges de plaifir que j'y fis dans mon enfon- 
ce, & ce me femble, de quelque autre 
caufe encore plus fecrete & plus forte 
que tout cela. Quand l'ardent defir de cette 
vie heureufe & douce qui me fuit & pour 
laquelle j'étois né vient enflammer mon 
imagination, c'eft toujours au Pays-de- 
yaud, près du lac, dans des campagnes 
charmantes qu'elle fe fixe. Il me faut ab- 
folument un verger au bord de ce lac & 
non pas d'un autre ; il me feut un ami fur, 
une femme aimable, une vache & un petit 
bateau. Je ne jouirai d'un bonheur parfiiit 
fur la terre que quand j'aurai tout cela. Je 
lis de la fimplicité avec laquelle je fuis 

aUé 
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felié piùlieurs fois dans ce pays-là unique- 
ment pour y chercher ce bônheiu: imagi-a 
faaire. J*étois toujours furpris d'y trouver 
les habitans , fur -tout les feriunes , d'uii 
tout autre caraftere que celui que j'y cher- 
chois. Combien cela me fembloit difpa- 
rate ! Le pays & le peuple dont il eft 
fcouvert ne m'ont jamais parus fidts Tiul 
jpour 1 autre. 

Dans ce voyage de Vevaî , je me lî- 
vrois eh fuivant ce beau xivage à la plus 
douce mélancolie. Mon cœur s'élançoit 
avec ardeur à mille félicités innocentes ; 
je m'attendriflbis ^ je foupirois & pjeuroi» 
coiiime un enfant. Combien de fois m'ar- 
rêtant pour pleurer à mon aife j aflis fur 
ime grbffe pierre ^ je me fuis amufé à voir 
tomber nies larmes dans l'eau î 

J'allai à Vevai loger à la Clef, & pena 
dant deux jours que j'y reftai fens voit* 
perfônnè , je pris pour cette ville un amour 
ijui m'a fuivi dans tous nies voyages , & 
qui m'y a fait établir enfin les Héros de 
mon ronian; Je dirois volontiers à ceux 
qui ont du goût & qui font ferifiblés : al- 
lez à Vevai ^ vifitez le pays ^ examinez 
les fîtes , promenez-vous fiu* le lac, & dii 

Mémoires^ Tome li V. 
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tes fi la nature n'a pas fait ce beau pay5 
pour une Julie y pour une Claire & pour 
un St. Preux 'y mais ne les y cherchez pas» 
Je reviens à mon hiftoirc. 

Comme j'étois catholique & que Je me 
donnois pour tel , je fiiivois fans myftere 
& fans fcrupule le ci^lte que j'avoîs em- 
braffé. Les dimanches quand il faifoit beau 
j'allois à la meffe à Affens à deux lieues 
de Laufanne. Je faîfois ordinairement cette 
courfe aved d autres catholiques ^ fur-tout 
avec un brodeur Parifien ^ dont j'ai ou- 
blié le nom. Ce n'étoit pas un Parifien 
comme moi , c'étoit un vrai Parifien de Pa- 
ris , un archiparifien du bon Dieu> bon 
homme comme un Champenois* Il aimoit 
fi fort fon pays qu'il ne voulut jamais 
douter que j'en fliflè , de peur de perdre 
cette occafion d'en parler. M. de Crouzas > 
Lieutenant- Baillival, avoit un jardinier 
de Paris aufll ; mais moins complaifant , 
& qui trou voit la gloire de fon pays com- 
promife à ce qu'on ofât fe donner pour 
en être lorfqu'on n'avoit pas cet honneur. 
Il me queftionnoit de l'air d'un homme 
lur de me prendre en fiiute , & puis fou- 
rioit malignement. Il me demanda uiie fois 
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tfe qii^il y avoit de remarquable au mar- 
ché-neuf. Je battis la campagne, comme 
on peut croire. Après avoir paffé vingt 
ans à Paris 9 )e dois à préfent connoître 
cette ville. Cependant fi l'on me faifoit 
aujourd'hui pareille queJftion, je ne ferois 
pas moins embarraffé d'y répondre , & de 
cet embarras on pourroit auflî-bien con- 
clure que je n'ai jamais été à Paris, Tant 
lors-même qu'on rencontre la vérité , l'on 
eft fiijet à fe fonder fxu- des principes 
trompeurs ! 

Je ne faurols dire exaôement combien 
ide tems je demeurai à Laufanne* Je n'ap- 
portai pas de cette ville des fouvenlrs bien 
rappellans. Je fais feulement que n'y trou- 
vant pas à vivre , j'allai de-là à Neufchâ- 
tel & que j'y paf&i l'hiver. Je réuflîs miBux 
dans cette dernière ville ; j'y eus des écp- 
liers, & j'y gagnai de quoi m'acqultter 
avec mon bon ami Pirrout , qui m'avoît' 
fidellement envoyé mon petit bagage , 
quoique je lui reduffe affez d'argent, 

J'apprenois infenfiblement la mufique 
en l'enfeigi^t. Ma vie étoit affez douce; 
im hônune raifonnable eût pu s'en con- 
tenter: mais mon cceur inquiet me deman- 

y 1 
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doit autre rhofe. Les dimanches & les 
jours oïl j'étois libre j'allois courir les 
campagnes & les bois des environs , tdu** 
joiu-s errant, rêvant ^ foupirant , & quand 
j*étôis une fois fôrti de k ville je n*y ren*- 
trois plus que le loir. Un jour étant à 
Boudry j'entrai pour dîner dans un caba*- 
ret : j'y vis im homme à grande barbe 
avec un habit violet à la grecque , un bon- 
net fôurfé , l^équipage & l'air affez no-** 
ble , & qui fouVent avoit peine à ïe faire 
entendre , ne parlant qu'un jargon pref*- 
que indéchiffrable , mais plus reffemblant 
à l'Italien qu'à nulle autre langue. J'entei> 
dois prefque tou:t ce qu'i^ difoit & J'étois 
le feul 9 il ne pouvôit s^énoncer qtie par 
fignes avec l'hôte & les gens du pays» 
Je lui dis quelques mots en Italien qu'il en-» 
tendit parfaitement ; il fe leva & vint m'em- 
brafTer avec tranfport. La liaifon fut bien** 
tôt faite ^ & dès Ce moment je lui fervis 
de truchement. Son dîné ctoit bon, le 
mien étoit moins que médiotre ; il m'in* 
vita de prendre part au fieri , je fis peu 
de feçons. En buvant . & baragouinant 
nous achevâmes de nous femiliarifei* , & 
4ès lafîn du repas nous devînmes inféf 
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payables. Il me conta qiul étoît Prélat; 
Grec , & Archimandrite de Jérufalem ; 
qii?il étoit chargé de faire une quête en- 
Europe pour le rétabliffement du faint Sé^ 
pulcre. Il me montra de belles patente? 
de la 'Czarine & de l'Empereur ; il en 
^voit de beaucoup d'autres Souverains. U 
étoit affez content de ce qu'il avoit amaffé' 
jufqu'alors ; mais^ il avoit eu des peines, 
incroyables en Allemagne, n'entendant pas 
un mot d'Allemand , de Latin ni de Fran-» 
çois , & réduit à fon Grec , au Turc & 
à la langue Franque po\ir toute reffource j 
ce qui nç lui en proairoit pas beaucoup, 
dans le pays ok il s'étoit enfoiu'né. Il me 
propofa de l'accompagner pour lui fervît 
de lecrétaire & d'interprète. Malgré mon 
petit habit violet nouvellement acheté & 
qui ne cadroit pas mal avec mon nou- 
veau pofte , j'avois l'air fi peu étoffé qu'ih 
ne me crut pas difficile à gagner, & il 
^ ne fe trompa point. Notre accord fut bien-! 
tôt fait ; je ne demandois rien , & il pro-» 
mettoit beaucoup. Sans caution , fans fin 
rçté, fans connoiflance, je me livre à la 
conduite, & dès le lendemain me voilà 
j^rti pour Jçrufalem^ 
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Nous commençâmes notre tournée par* 
le canton de Friboiu-g , où il ne fit pas 
grand'chofe. La dignité épifcopale ne 
permettoit pas de faire le mendiant & 
de quêter aux particuliers ; mais nous 
préfentâmes fa commiflion au Sénat , qui 
lui donna une petite fomme» De-là nous 
fumes à Berne. Nous logeâmes au Fau* 
con , bonne auberge alors , oà Ton 
trouvoit bonne compagnie. La table étoît 
nombreufe & bien fervie. Il y avoit 
long-tems que Je ^fois mauvaife chère ; 
î'avois grand befoin de me refaire ; j'en 
avois Toccafion ^ & j'en profitai. Mon- 
feigneur l'Archimandrite étoit lui-même 
un homme de bonne compagnie , ai- 
mant aflez à tenir table , gai ^ parlant 
bien pour ceux qui Tentendoient , ne 
manquant pas de certaines connoiflances ^ 
& plaçant fon érudition grecque avec 
affez d'agrément. Un jour caflant au def- 
fert des noifettes , il fe coupa le doigt 
fort avant , & comme le fàng fortoit 
avec abondance , il montra fon doigta 
la compagnie , & dit en riant : mirau , 
Jignori ; qucjlo l fanguc Pclafgo. 

A Berne mes fondions ne lui fiirent 
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pas mutiles , & je ne m'en tirai pas auffi 
mal que j*avois craint* J'étois bien plus 
hardi & mieux parlant que je n'aurois 
été pour moi-même. Les chofes ne fe 
pafferent pas auffi Amplement qu'à Fri- 
bourg. Il fallut de longues & fréquentes 
conférences avec les premiers de PEtat, 
& Texamen de fes titres ne fut pasTaf- 
feire d'un jour. Enfin tout étant en ré- 
gie , il fut admis à l'audience du Sénat, 
J'entrai avec lui comme fôn interprète, 
& l'oïi me dit de parler. Je ne m'atten- 
dois à rien moins , & il ne m'étoit pas 
venu dans Tefprit qu'après avoir long- 
tems conféré avec les membres , il fallût 
s'adreffer au Corps comme fi rien n'eût 
été dit. Qu'on juge de mon embarras !. 
Pour un homme aufli honteux , parler 
non -feulement en public , mais devant 
le Sénat de Berne , & parler impromptu 
fans avoir une feule minute pour me 
préparer ; il y avoit là de quoi m'anéan- 
tir. Je ne fus pas même intimidé. J'ex- 
pofai fuccinftement & nettement la corn- 
miflion de l'Archimandrite.* Je louai la 
piété des Princes qui avoient contribué 
à la coUefte qu'il étoic venu faire. Pi- 

y 4 
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quant d'émulation celle de Leurs Exceîw 
lences , je dis qu'il n'y avoit pas moinsi 
à efpéter de Içur munificençç accoutu-e 
mée, & puis tâchant de prouver que 
cette boniiie oeuvre en étoit également 
vne pour tous lçs chrétiens fans diftinç-* 
tion de feue , je finis par promettre les 
bénédiftions du Ciel à ceux qui voun 
droient y prendre part. Je ne dirai pas 
qiie fnon difcpurs fit effet , mais i^ eft 
lïir qii'il fot goûté , & qu'au fortir de^ 
l'audience TArchiniandrite reçut un pré^ 
fent fort honnête , & de plus , fur TeA 
prit de foQ fecrét^ire , des compliment 
dont j'eus l'agréable emploi d'être le tru-i 
çhenient j mais que je n'ofai lui rendre à 
la lettre. Voilà la feule fois de ma vie 
que )'aye parlé en public & devant ua 
fouverain , & la feule fois auffi , pelit-i 
être , quç j'ai parlé hardiment & bien, 
Quelle différence dans les difpofitions du 
même homnie ! Il y a trois ans qu'étant 
allé voir à Yverdun mon vieux ami M, 
Roguln , je reçus une députation poiu? 
me renierçier de quelques livres que j'an 
vois donnés à la bibliothèque de cett§ 
Yillçi Les Siiiffes font grands harancueurs, j 
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ipes Meffieurs me haranguèrent. Je me 
crus obligé de répondre ; mais je m'em-^' 
barraffai tellement dans ma réponfe, & 
îna tête fe brouilla fi bien que je reftai 
court &c me fis moquer de moi. Quoi- 
que timide naturellement , j'ai été hardi 
quelquefois dans ma jeuneflfe , jamais 
dans mon âge avancé. Plus j'ai vu 16 
pionde mpins j'ai pu me faire à fon ton. 

Partis de Berne , nous allâmes à So* 
leurre ; car le deffein de l'Archimandrite 
étoit de reprendre la route d'Allemagne , 
& de s'en retourner par la Hongrie ou par 
la Pologne , ce qui fiiifoit une route 
immenfe j mais comme chemin faifant fa 
bourfe s'empliffoit plus qu'elle ne fe vir 
doit 5, il ,craignoit peu. les détours. Pour 
moi qui me plaifois prefque autant à che- 
val qu'à pied , je n'aurois pas mieux d&- 
inandé que de voyager ainfitOHte ma vie: 
mais il çioit écrit que je n'irpis pas fi 
loin. 

La première chofe que nous fîmes ar- 
rivant à Soleurre , fut d'aller faluer M* 
l'Ambafladeur de France. Malheureufe- 
ment pour mon Evêque cet Ambafladeur 
çtoit le Marquis de Bonac qui avoit été 
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Ambafladeur à la Porte , & qui devoit 
être au Êiit de tout ce qui regardoit le 
St. Sépulcre. L'archimandrite eut une au- 
dience d'un quart-d'heure où je ne fus 
pas admis , parce que M. TAmbafladeur 
cntendoit la langue Franque & parloit 
ritalien du moins àuffi bien que moi* 
A la fortie de mon Grec je voulus le 
fuivre ; on me retint : ce fut mon tour, 
M'étant donné pour Parifien , j'étois comme 
tel fous la jurifdiâion de Son Excellence. 
Elle me demanda qui j'étois , m'exhorta 
de lui dire la vérité ; je le lui promis 
en lui demandant une audience particu- 
lière qui me fiit accordée. M. l'AmbafTa- 
deur m'emmena dans fon cabinet dont il 
ferma fur nous la porte , & là , me jet- 
tant à (es pieds , je lui tins parole. Je 
n'aurois pas moins dit quand je n'au- 
rois rien promis ; car un continuel be- 
foin d'épanchement met à tout moment 
•mon cœur fur mes lèvres , & après 
m'être ouvert fans réferve au muficien 
Lutold , je n'avois garde de faire le mys- 
térieux avec le Marquis de Bonac. Il fiit 
fi content de ma petite hifloire & de l'ef- 
ftifion dç coeur avec laquelle il vit que 
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je l'âvois contée , qu'il me prit par la 
main, entra chez Madame TAmbafladrice, 
& me préfenta à elle en lui faifant un 
abrégé de mon récit. Madame de Bonac 
m'accueillit avec bonté & dit qu'il, ne 
feUoit pas me laiffer aller avec ce moine 
Grec, Il fiit réfolu que je refterois à l'hô- 
tel en attendant qu'on vît ce qu'on pour- 
roit faire de moi. Je voulus aller faire 
mes adieux à mon pauvre archimandrite, 
pour lequel j'avoîs conçu de Ij'attache- 
ment : on ne me le permit pas. On en- 
voya lui fignifîer mes arrêts , & un quart- 
d'heure après je vis arriver mon petit fac. 
M. de la Martinicn fecrétaire d'AmbafTade 
fiit en quelque façon chargé de moi. En 
me conduifant dans la chambre qui m'é- 
toit deflinée , il me dit : cette chambre 
a été' occupée fous le Comte Du Luc 
par un homme célèbre , du même nom 
que vous. Il ne tient qu'à vous de le rem-- 
placer de toutes manières , & défaire 
dire un jour : Roujfeau premier , Rouffeau 
fécond. Cette conformité qu'alors je n'ef-* 
pérois gueres , eût moins flatté mes defirs , 
fi j'avois pu prévoir à quel prix je l'a-^ 
cheterois im jour» 
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Ce que m'avoit dit M. de la Mann 
nicrc me donna de la curiofité. Je lus lest 
puvrages-de celui dont j'ocçupois la cham-* 
bre. , ôç fur le compliment qu'on m'avoit 
fait, croyant avoir du goût pour la poé-^ 
fie , je fî$ pour mon coup d'effai une cantatQ 
à la louange de Madame de Bonac. Ce 
goût ne fe foutint pas. J'ai fait de tem§ 
€n tems de médiocres vers; c'eft un exer-* 
çice affez bon pour fe rompre aux inver-i 
fions élégantes &Ç apprendre à mieux 
écrire en profe; mai§ je n'ai jamais trouvé 
d^s la poéfie françoife aflCez d'attrait pour 
m'y livrer tout-à-fait, . 

M. de la Marnniere voulut voir de mon 
ftyle & me demanda par écrit le mêmç 
détail que j'avois fait à M, l'Ambaffadeur, 
Je lui écrivis une longue lettre que j'apn 
prends avoir été confervée par M. de 
Marianne , qui étoit attaché depuis long-?! 
tems au Marquis de Bonaç^ & qui depuis^ 
a fuccédé à M, de la Martinurc fous l'am*^ 
baffade de M. de Couruilks. J'ai prié M^ 
de Malesherbes de tâcher de me procurer 
une copie de cette lettre. Si je puis l'an 
voir par lui ou par d'autres on la troun 
vera dans le recueil qui doit aççon[\p?in 
gner rixes Confeflions, 
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Inexpérience que je commençois d'à** 
Voir, modéroit péu^à-peu mes projets 
Iromanefques ^ & par exemple , non-feti*- 
lement je ne devins point àrTioureux de 
Madame de Bonac ; mais Je fentis d'abord 
que je ne pouvois faire un grand chenliii 
dans là maifon de fon mari. M. de là 
Maninicft en place , & M* de Marianne , 
pour ainfi dire , en ^furvivancé , ne mê 
laiflbient efpérer pour toute fortuné qu\m 
emploi de foiis-fecrétaire qui ne me ten* 
toit pas infiniment. Cela fit que quand 
on me confulta fur ce qilê je vou-»- 
lois faire , je marquai beaucoup d'envie 
d'aller à Paris» M. TAmbafladeur goûta 
cette idée qui tendoit au moins à le dé-* 
barraffer de moi. M. de Merveilleux fecré-» 
taire , interprète de Tambaffade , dit que 
fon âmi M, Gôdatd , Colonel Suiffe au 
fervice de France , cherchoit qUelqii*urt 
pour mettre auprès de fon neveu qui en-» 
troit fort jeune au fervice , & penfa que 
je pôui-fois lui convenir* Sur cette idée 
aiïez légèrement prife mon dépatt fiit ré- 
folu , & moi qui voyoîs un voyage à 
feire & Paris au bout , j'en fiis dans la 
joie de mo;i coëuTt Qrx me domia quel« 
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ques lettres , cent francs pour mon voyage 
accompagnés de fort bonnes leçons , & 
je partis. 

Je mis à ce voyage une quinzaine de 
jours que je peux compter parmi les heu- 
reux de ma vie, J^étois jeune, je me por- 
tois bien , j'avois affez d'argent , beaucoup 
d'efpérance , je voyageois à pied , & je 
voyageois feuL' Qn feroit étonné de 
me voir compter un pareil avantage , fi 
déjà Ton n'avoit dû fe famîliarifer avec 
mon humeur. Mes douces chimères me 
lenoient compagnie j &c jamais la chaleur 
de mon imagination n'en enfanta de plus 
magnifiques. Quand on m'offroit quelque 
place vide dans une voiture , ou que 
quelqu'un m'accoftoit en route , je re- 
chignois de voir renverfer la fortime dont 
je .bâtiflbis l'édifice en marchant. Cette 
fois mes idées étoient martiales. J'allois 
m'attacher à un militaire & devenir mi- 
litaire moi-même ; car on avoit arrangé 
que je commencerois par être cadet. Je 
çroyois déjà me voir en habit d'officier 
avec un beau plumet blanc. Mon cœur 
$'enfloit à^cette noble idée. J'avois quel- 
que teinture de géométrie & de fortifi- 
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cations ; j'avois un oncle ingénieur ; j'é- 
tois en quelque forte enfant de la balle. 
Ma vue courte ofFroit un peu d'obftacle, 
mais qui ne m'embarraffoit pas ; & je 
comptois bien . à force de fang-froid &c 
d'intrépidité fuppléer à ce défaut. Pa- 
vois lu que le Maréchal Schomberg avoit 
la vue très-courte ; pourquoi le Maré- 
chal Roujfeau ne Tauroit-îl pas ? Je m'é- 
chauffois tellement fur ces foEes que je ne 
voyois plus que troupes, remparts , gabions 
batteries , & moi au milieu du feu & 
de la fiiniée , donnant tranquillement mes 
ordres la lorgnette à la main. Cependant 
quand jepaffois dans des campagnes agréa- 
bles , que je voyois des bocages & des 
ruiiïeaux ; ce touchant afpeâ me faifoit 
foupirer de regret; je fentois au milieu 
de ma gloire que mon cœur n'étoit pas 
fait pour tant de fracas, ,& bientôt, fans 
lavoir comment , je me retrouvois au 
milieu de liies chères bergeries , renon-» 
çant pour jamais aux travaux de Mars. 

Combien l'abord dé Paris démentit l'idée 
que j'en avois ! La décoration extérieure 
que j'avois vue à Turin , la beauté des 
rues, la fymétrie & l'alignement des mai^ 
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fons me faifoierit chercher à Paris aiitfê 
chofe encore. Je m'étois figuré une ville 
aufli belle que grandç, de Tafpeft le plus 
impôfant y où Ton ne voyoit que de fu* 
perbes rues ^ des palais de marbte & d'or* 
En entrant par lé faujtbourg St. Marceau 
je ne vis que de petites liles fales & puan- 
tes , de vilaines maifons noires ^ Tair dé 
la mal-prôpreté jde la pauvreté ; des men* 
dians , des charretiers, des ravaudeufes^ 
des crieufes de tifanne & de vieux cha- 
peaux. Tout cela me frappa d'abord à tel 
point que tout ce que j'ai vu depuis à. Pa- 
ris 'de magnificence réelle i n'a pu détruire 
cette première impreflîon, & qu'il m'en 
eft refté toujours un fecret dégoût pour- 
l'habitation de Cette capitale. Je puis dire 
que tout le tems que j'y ai vécu dans là 
fuite , ne fut employé qu'à y eherchef 
des reffoiu-ces pour me mettre en état 
d'en vivre éloigné. Tel eft le fruit d'une 
imagination trop aftive qui exagère par-* 
deffus l'exagération des hommes j & voit 
toujours plus que ce qu'on lui dit. On 
m'avoit tant vanté Paris que je me l'étois 
figuré comme l'ancienne Babylone , dont- 
je trouvirois peut-être autant à rabattre ^ 

fi 
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ïî je Tavois vue , du portrait que je m^en 
^fvâs fait. La jriême chofe m'arrîvà à TOpérà 
où- je me preflài d'aller le lendemain de 
mon arrivée ; bf même chofe m'arriva dans 
la fuite à Verfailles, dans là fiiite encore 
ien voyant la mer , & la même chofè m'ar- 
rivera toujours en voyant des fpeôacles 
qu'on m'aura trop annoncés : car il eft im- 
poflible aux homnfies & difficile à la na«- 
ture elle-même de paflTer en richefTe mon 
imagination. 

A la manière dont je fus reçu de tous 
ceux pour qui j'avois des lettres , je crus 
ma fortune feite. Celui à qui j'étois le 
plus recommandé & qui me careiTa le 
moins étoit M. de Surieck retiré du fer- 
vice & vivant philofophiquement à' Ha- 
ineux , oîi je fus le voir plufîeurs fois & 
où jamais il ne m'offrit un verre d'eau. 
Feus plus d'accueil de Madame de Merycil" 
Uux belle-foèur de l'Interprète , & de fon 
neveu Officier aux Gardes. Non-feulement 
la mère & lé fils me reçurent bien , mais 
ils m'offrirent leur table dont je profitai 
Souvent durant mon féjour à Paris. Ma- 
dame de Merveilleux me parut avoir été 
belle , fes cheveux étoient d'un -beau noir 
Mémoires. Tome L 1K 
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& fàlfoient à la vieille mode le crochet 
fur fes tempes. Il lui reftoi^ce qui ne pé*- 
-rit point avec les attraits , un efprit très- 
-agréable. Elk me parut goûter le mien , 
^ fit tout ce <ju'elle put pour me ren- 
dre fervice; mais perfonne ne la feconda> 
•& je fus bientôt défabufé de tout ce grand 
intérêt qu'op avoit paru prendre à moi>. il 
.£iut pourtant rendre juftice aux François ; 
ils ne s'épuifent point tant qu'on dit en 
proteftations , & celles qu'ils font font 
prefqiie toujours fmceres ; mais ils ont une 
manière de paroître s'intéreffer à vous qui 
trompe plus que des paroles. Les gros 
complimens des Suiffes n'en peuvent im- 
pofer qu'à des fots. Les manières des Fran- 
çois font plus féduifantes en cela même 
tju'elles font plus fimples ; on croirok 
qu'ils ne vous difentpâs tout ce qu'ils veu- 
. lent faire , pour vous furprendre plus agréa- 
blement. Je dirai phis ; ils ne font point 
feux dans leurs démonftrations ; ils font 
naturellement officieux, humains, bien- 
veillans , & même quoi qu'on en dife , plus 
. vrais qu'aucune autre nation; mais ils font 
légers & volages. Ils ont en effet le feh- 
timent qu'ils vous témoignent i mais ce 
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îbitlinent s'en va comme il eft venu. En 
vous parlant ils font pleins de vous ; ne 
vous voyènt-ils plus , ils vous oublient. 
Rien n'eft parmonent dans leur cœur : tout 
eft chez eux Tœuvre du moment. 

Je fus donc beaucoup flatté & peu 
fervi. Ce Coloiiel Godard au neveu du^ 
<juel on m'avoit donné > fe trouva être 
im vilain vieux avare , qui , quoique tout 
coufu d'or , voyiant fna détreffe , me vou- 
lut avoir pour rien. Il prétendoit que je 
ftiffe auprès de fon neveu uhe efpece de 
valet fans gages, plutôt qu'un vrai gou- 
verneur. Attaché continuellement à lui ^ 
& par- là difpenfé du fervice , il falloit 
que je vécufle de ma paye de cadet, c'efï 
à-dite , de foldat , & à peiné confcntoit41 
-à me donner l'uniforme 4 il aift-oit voulu 
que je me contentaffe^ dé celui du régi* 
ment. Madame de Merveilleux indignée de 
£es propofiitions , me détourna elle-mêm^ 
de les accepter ; fon fils fiit du même fen- 
fiment.On cherchoit autre chofe, &:l'oiî 
jie trouvoit rien. Cependant je commen* 
çois d'être prefle , & cent francs fur let 
quels j'avois fait mon voyage ne poi> 
voient tiie mener bien! Ipin. Heurçiïfçaj 

X 2 
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ment je reçus de la part de M. TAmbat 
fadeur, encore une petite remife qui mé 
fit grand bien , & je crois qu'il ne m'au- 
roit pas abandonné fi j'euffe eu plus de 
patience : mais languir , attendre , follici*- 
ter , font pour moi choies împoflibles.7e 
me rebutai , je ne parus plus , & tout fut 
fini. Je n'avois pas oublié ma pauvre Ma^- 
man ; mais comment la trouver ? où la 
chercher ? Madame de Merveilleux qui <k* 
voit mon hiAoire m'srvoît aidé dans cette 
recherche ^& km^tems inutilement. En- 
fin elle na^apprit que Madame de Warens 
étçk repartie il y avoit pins de deux mois , 
mais qu'on ne fàvoit fi elle étoit ailée en 
Savoy e ou^ à Turin ^ & que quelques per* 
fonnes U dîfbîent reto\irnée en Suîfie. II ne 
m'en fallut pasdavants^e pour me détermi- 
nera la fui^T^Bi bien for qu'en quelque lieu 
qu'elle fut je latrouvetois plus aifément en 
province que je n'avois pu fidre à Paris. 
Avant de partir j'exerçai mon nouveau 
talent poétique dans une épître au Colo* 
nel Godard^ ah je le drapai de mon mieux. 
Je montrai ce barbouillage à Madame de 
èierveUleux qui , au Heu de me cenfurer 
ffQOUilfi ielleauroit dû &îre, rit beaucoup 
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de mes farcafmes, de même que fonfik, 
qui, je crois, n'aimpit pi^s M* GQdq.rdy. 
& il faut ayouer qu'il n'étgit pas zyxmr 
ble. fétois tenté de lui ispyoyer mes y ers, 
ils m'y encouragèrent : j'en fis un paçjuet 
à fon adreffe , & comme il n'y ayoit point 
alors à Paris de petite poftç , je le mi$ 
dans ma poche , &le lui çnyoyai d'Au:^er-. 
re en paffant. Je ris qyçlquefpis ençoje px 
fongeant ^ux ^4maççs qu'il dut faire ejti 
lifant ce panégyrique o^ il étoit peint fixait 
pour trait. Il commençoit ainii ; 

Tu croyois , vie«x P€^£y:d , qu^MA^ fpH? Waoip 
D'élever ton neveu m'inrpireroit l'tpvie. 

Cette petite pièce mal faite ^ à la vé-. 
rite , mais qui ne manquoit pas de fel , & 
qui annonçoit du talent poiu* la fatire , eft 
cependant le feul écrit fatirique qui foit 
forti de ma plume. J'ai le cœur trop peu 
haineux pour me prévaloir d'un pareil ta- 
lent ; mais je crois qu'on pe^t juger pisur 
quelques écrits polémiques f^t^ de tems 
à autre pour ma défenfe ^ qu^ fi j'avois 
été d'humeur batailleufe 5 najçs agrçjflfe^rs^ 
iuroient eu rarement les rieurç de leur côt^r 

La chofe que je regrette Iç plus d?ns le» 
détails de ma vie dont j'ai perdu la mé- 

Xj 
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moire , eft de n'avoir pas fait des jour^ 
naux de mes voyages. Jamais je n*ai tant 
penfé , tant exifté , tant vécu , tant été 
moi , fi j'ofe ainfi dire , qiie dans ceux que ^ 
j'ai faits feul & à pied. La marche a quel- 
que chofe qui anime & avive mes idées : 
je ne puis prefque penfer quand je refte 
en place ; il faut que mon corps foit en 
branle pour y mettre mon efprit. La vue 
de la campagne , 1^ fucceffion des afpeds 
agréables , le grand air , le grand appétit^ 
la bonne fànté que je gagne en marchant ^ 
la liberté du cabaret, l'éloîgnement de tout 
ce qui me fait fentir ma dépendance ^ de 
tout ce qui me rappelle à ma fituation ^ 
tout cela dégage mon amé , me donne ame 
plus grande audace de penfer, me jette 
en quelque forte dans Timmenfité des êtres 
pour les combiner , les choifn- , me les 
approprier à mon gré fans gêne & fans 
crainte. Je difpofe en maître de la nature 
entière ; mon cœur errant d'objet en ob- 
jet , s'unit , s'identifie à ceux qui le 
flattent , s'entoure d'images charmantes, 
s'enivre de fentimens délicieux. Si pour les* 
fixer je m'amufé à les décrire en moi- 
même, quelle vigueur dé pinceau , quelle' 
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fraîcheur de coloris'", quelle énergie d'ex- 
prefllon je leur donne l On a , dit-on, trou-* 
vé de tout cela dans mes. ouvrages, quoi- 
qu*écrits vers le déclin de mes ans^O ! fi 
Von eut vu ceux de ma première jeuneffe ^ 
ceux que j'ai &its durant mes voyages.^ 
ceux que j'ai compofés & que je n'ai ja- 
mais écrits. ^..^ Pourquoi , direz-vous , nç 
les pas écrire? Et poiu-quoi les écrire, 
vous répondrai- je : pourquoi m'ôter le 
charme a£hiel de la jouiflance, pour dire 
à d'autres que j'avois joui? Que m'im- 
portaient des.lefteurs , un public & toute 
b terre ,. tandis que je plânois dans le Ciel l 
D'ailleurs portois-je avec moi du papiçr, 
des plumes ? Si j'avpis penfé à tout cel^ 
rien ne me feroit venu. Je ne prévoyoi$ 
pas que j^aurois des idées;, elles viennent 
^landil leur plaît, non quai^d il me plaît. 
.Elles ae , viennent point , ou elles viennent 
en foule , elles m'accablent de leur nom^ 
bre & de leur force. Dix volumes par 
jour n'auroient pas ûxffi.. Oit prendre du 
lems po\ir les écrire? En arrivant je ne 
fongeoi;s qu'à bien dîner. En partant je 
tie fongeois qu'à bien iparçher. Je fentois 
qu'un npuveau paradis m'attendoit à 1^ 

^'x'i " 
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porte ; je ne fongeois qvi'à Taller chercher. 
• Jamais je n*ai fi bien fenti tout cela que 
dans le retour dont je parle. En venant à 
Paris je m'étois borné aux idées relatives 
à ce que j'y allais faire. Je m'étois élancé 
dans la cairîere où j'allois entrer, & je 
Tavois parcourue avec affez de gloire; 
niais cette carrière n'étoit pas c^elle oîi mon 
cœur m'appelloit 5 & les êtres réels nuî- 
foiént aux êtres imaginaires. Le ColoneJ 
Godard & fon neveu figuroient mal avec 
un héros tel que moi. Grâces au Ciel; j'é- 
tois maintenant délivré de tous des obfta- 
des : je pouvois m'enfoncer à mon gré 
dans le pays des chimères , car il ne reftoit 
que cela devant moi. Aufli je m'y égarai 
fi bien que je perdis réellement plufieurs 
fois ma route , & j'euffe été fort fâché 
d'aller plus droit ; car fentant qu'à Lyon 
î'allois me retrouver fur la terre , j'aurois 
voulu n'y jamais arriver. 
{', Un jour entr'autres m'étant à deffein dé- 
tourné pour voir de près un lieu qui me 
parut admirable; je m'y plus fi fort & j'y 
fis tant de tours que je me perdis enfin 
tout -à- fait. Après plufieurs heures dé 
courfe inutile, las & moxirant de foif & 
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de faim , f entrai chez un payfen dont là 
maifon n'avoit pas beUe apparence , mais 
c'étoit la feule que je viffe aux environs» 
Je croyois que c'étoit comme à Genève 
ou en Suiffe , oîi tous les habitans à leur 
aife font en état d'exercer Thofpitalité. Je 
priai celui-ci de me donner à dîner en 
payant. Il m'offrit du lait écrémé & de 
gros pain d*orge , en me diiant que c'étoît 
tout ce qu'il avoit. Je buvois ce lait avec 
délices & je mangeois ce pain , paille & 
tout ; mais cela n'étoit pas fort reftaurant 
pour un homme ^uifé ae fatigue. Ce 
payfkn qui m'examinoit jugea de la vérité 
de mon hiftoire par celle de mon appétit. 
Tout de fuite après avoir dit qu'il voyoit 
bien (*) que j*étois un bon jeune honnête 
homme qui n'étois pas là pour le vendra > 
il ouvrit ime petite trappe à côté de , fe 
cuifine , defcendit , & revint un moment 
après avec un bon pain bis de pur fro- 
ment, un jambon très-appétiffant quoi- 
qu'entamé , & une bouteiÛe de vin dont 
Tafpeft me réjouit le cœur plus que tout 



(*) Apparemment je n*avois pas encore alors la phyfî»- 
«omie su*oji m'a donnée éej^jûs dans mes portraits» 
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le refte. Qn joignit à cela une omeletter 
affez épaiffe, & je fis un dîné tel qu'autre 
qu'un piéton n*en connût jamais. Quand 
ce vint à payer, voilà fbn inquiétude & 
fes craintes qui le reprennent ; il ne vQu- 
loit point de mon argent ; il le repouffoit 
avec un trouble extraordinaire , & ce qu'il 
y avoit de plaifànt étoit que je ne pouvois. 
imaginer de quoi il avoit peur. Enfin it 
prononça en frémîffant ces mots terribles, 
de commis & de rats-de-cave. Il me fit 
entiendre qu'il cachoit fon vin à caufe des. 
aides , qu'il cachait fon pain à caufe de la 
taille y & qu'il feroit un homme perdu fi 
Ton pouvoit fe douter qu'il ne mourût 
pas de faim. Tout ce qu'il me dit à ce 
fojet , & dont je n^avois pas la moindïe 
idée , me fit une impreflion qui ne s'effa- 
cera jamais. Ce fiit-là le germe de cette 
haine inextinguible qui fe développa depuis 
dans mon cœur coitfre les vexations qu'é- 
prouve le 'malheureux peuple & contre 
fes oppreffeurs. Cet homme quoique aifé> 
n'ofoit manger le pain qu^il avoit gagné 
à la fueur de fon front, & ne pouvoit 
éviter fa mine qu'en montrant la même 
mifere qui itégaoit autour de. lui. Je iortis 
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^e fa maifon auffi indigné qu'attendri & 
déplorant le fort de ces belles contrées à 
qui la nature n'a prodigué fes dons que 
pour en faire la proie des barbares pu- 
blicains- 

Voilà le feul fouvenir bien diftinâ qui 
me refte de ce qui m'eft arrivé durant ce 
voyage. Je me rappelle feulement encore 
qu'en approchant de Lyon je fus tenté de 
prolonger ma route pour aller voir les 
tjords du Lignon; car parmi les romans 
que j'avois lus avec mon père , l'Aftrée 
n'avoit pas été oubliée, & c'étoit celui 
qui me revenoit au cœur le plus fréquem- 
ment. Je demandai la route du Forez , & 
tout en caufant avec une hôteffe , elle 
m'apprit que c'étoit un bon pays de ref^ 
fource pour les ouvriers , qu'il y avoit 
beaucoup de forges , & qu'on y travailloit 
fort-bien en fer. Cet éloge 'calma tout-à- 
coup ma curiofité romanefque , & je ne 
jugeai pas à propos d'aller chercher des 
Dianes & des Sylvandres chez un peuple 
de forgerons. La bonne femme qui m'en- ' 
courageoit de la forte m'avoit furement 
pris pour un garçon ferrurien 
' Je rfallois pas tout-à-6it à Lyon uns 
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vue. En arrivant j'allai voir aux Cha^ottei. 
Mlle, du ChâuUt^ amie de Madame de 
Warcns , & pour laquelle elle m*avoit 
donné une lettre quand je vins avec M. le 
Maître : ainfi c'étoit une connoiffance déjà 
faite. Mlle, du Ckdtelet m'apprit qu'en effet 
fon amie avoit paflé à Lyon, mais qu'elle 
îgnoroit fi elle avoit pouffé fa route juf^ 
qu'en Piémont , & qu'elle étoit incertaine 
elle-même en partant fi elle ne s'arrêteroit 
point en Savoye : que fi je voulois elle 
écriroit pour en avoir des nouvelles , 8c 
que le meilleur parti que j'euffe à prendre 
étoit de les attendre à Lyon. J'acceptai 
l'offre : mais je n'ofai dire à Mlle, du Cha-* 
uUt que j'étois preffé de la réponfe , & 
que ma petite bourfe épuifee ne me laif^ 
foit pas en état de Tattepdre long-tems. 
Ce qui me retint n'étoit pas qu'elle m'eût 
mal reçu. Au contraire , elle m'avoit fait 
beaucoup de careffes , & me traitoit fur 
im pied d'égalité qui m'ôtoit le courage 
de lui laiffer voir mon état , & de def^ 
cendre du rôle de bonne compagnie à ce-*, 
lui d'un malheureux mendiant. 

Il me fenjble de voir affez clairement la 
fuite de tout ce que j'ai marqué dans ce 
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livre. Cependant je crois me rappeller 
dans le même intervalle un autre voyage 
de Lyon dont je ne puis marquer la place 
& où je me trouvai déjà fort à l'étroit : 
le fouvenir des extrémités oh j'y fus ré- 
duit , ne contribue pas à m'en rappeller 
agréaî)lement la mémoire. Si j'avois été 
fait comme un autre, que j'euffe eu le 
talent d'emprunter & de m'endetter à mon 
cabaret , je me férois aîfément tiré d'af- 
faire ; mais c'eft à quoi mon inaptitude 
égaloit ma répugnance ; & pour imaginer 
à quel point vont l'une & l'autre , il fuffit 
de fâvoir qu'après avoir pafle prèfque 
toute ma vie dans le mal-être , & fouvent 
prêt à manquer de pain , il ne m'eft jamais 
arrivé une feule fois de me faire demander 
de l'argent par un créancier fans lui en 
donner à l'inftant même. Je n'ai jamais fu 
feire des dettes criardes , & j'ai toujours 
mieux aimé foùf&ir que devoir. 

C'étoit fouffrir affurément que d'être 
réduit à paffer la nuit dans la rue, & c'eft 
ce qui m'eft arrivé plufieurs fois à Lyon. 
J'aimois mieux employer quelques fous 
qui me reftoient à payer mon pain que 
mon gîte , parce qu'après tout je rifquois 
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moins de mourir de fommeil que de faîm« 
Cp qu'il y a d'étomiant , c'eft que dans ce 
cruel état je n*étois ni inquiet ni trifte. Je 
n'avois pas le moindre fouci fiu: l'avenir , 
& j'attendois les réponfes que devoit rece- 
voir Mlle, du Ckdtelet ^ conchantk la belle 
étoile, & dormant étendu par terre ou 
fur un banc auffi tranquillement que flir 
un lit de rofes. Je me-fouviens même 
d'avoir paffé une nuit délicieufe hors de 
la ville dans tm chemin qui côtoyoit le 
Rhône ou la Saône , car je ne me rappelle 
pas lequel des deux. Des jardins élevés 
en terraffe bordoient le chemin du côté 
oppofé. Il avoit £ait très-chaud ce jour-là; 
la foirée étoit charmante ; la rofée humeo- 
toit rherbe flétrie; point de vent, une 
nuit tranquille ; l'air étoit frais fans être 
froid ; le foleil après fon coucher avoit 
laifle dans le Ciel des vapeurs rouges dont 
la réflexion rendoit l'eau couleur de rofe ; 
les arbres des terrafles étoient chargés de 
roflîgnols qui fe répondoient de lun à 
l'autre. Je me promenois dans une forte 
d'extafe , livrant mes fens & mon cœur à 
la jouiflance de tout cela, & foupirant 
feulement un peu du regret d'en jouir feuU 
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Àtforbé dans ma douce rêverie , je pro- 
longeai fort avant dans la nuit ma pro- 
menade fans m'appercevôir que j*étois las.' 
Je m'en apperçus enfin. Je me couchai 
yoluptueufement fyr la tablette d'une efpe- 
cfe de niche ou de feuffe-porte enfoncée 
dans un mur de terraffe : le ciel de mon 
lit étoit forme par les têtes des arbres ; un 
ïoffignol étoit précifément au-deffus de 
moi ; je m'endormis à fon chant : mon 
fommeil fiit doux, mon réveil le fut davan- 
tage. Il étoit grand jour: mes yeux en 
s^ouvfant virent l'eau , la verdiure , un 
payfage admirable. Je me levai , me fe- 
couai , la faim me prit , je m^acheminaî 
gaîment vers la ville , réfolu de mettre à 
un bon déjeûné deux pièces de fix blancs 
qui me reftoient encore. Tétois de fi bonne 
humeur que J'allois chantant tout le long 
du chemin, & je me fouviens même , que 
je chantois une cantate de Batiftin , intitu- 
lée les Bains de Thomery que je favois par 
cœur. Que bénit foit le bon Batiftin & fa 
bonne cantate qui m'a valu un meilleur 
déjeuné que celui fur lequel je comptois ^ 
& un dîné bien meilleur encore, fur lequel 
je n'ayois point CQmpté du toutt Dans 
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mon meilleur train d*aller & de chanter i 
j'entends quelqu'un derrière moi , je me 
retourne , je vois im Antonin qui me fiii- 
voit, & qui paroiffoit m'écouter avec 
plaifir. Il m'accofte , me falue , me de- 
mande fi je fais k mufique. Je réponds, 
wi peu , pour faire entendre beaucoup* Il 
continue à me queftionner : je lui conte 
ime partie de mon hiftoire. Il me demande 
il je n'ai jamais copié de la mufique ? Sou-* 
vent , lui dis- je , & cela étoit vrai ; ma 
» meilleiu^ manière de l'apprendre étoit d'en 
copier. Eh bien , me dit-il , venez avec 
moi; je pourrai vous occuper quelques 
jours durant lefquels rien ne vous man- 
quera , pourvu que vous confentiez à ne 
pas fortir de la chambre. J'acquiefçai très- 
volontiers , & je le fiiivis. 

Cet Antonin s'appelloit M. Rolichon ; 
il aimoit la mufique , il la Êivoit , & chan- 
toit dans de petits concerts qu'il faifoit 
avec fes amis. Il n'y avoit rien là que 
d'innocent & d'honnête ; mais, ce goût 
dégénéroit apparemment en fureiw dont 
il étoit obligé de cacher ime partie. Il me 
cohduifit dans une petite chambre que 
f occupai & où je trouvai beaucoup de 

mufique 
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ffiufiqùe qu'il avoit copiée. Il m'en donna 
d'autre à copier, particulièrement la can-- 
tate que j'avois chantée ^ &c qu'il devoit 
chanter lui-même dans quelques jours* 
J'en demeurai là trois ou quatre , à co^ 
pier tout le tems oh je ne mangeois pas ; 
car de ma vie je ne flis fi affamé ni 
mieux nourri* Il apportoit mes repas lui- 
même de leur cuifine, & il falloit qu'elle 
fut bonne , fi leur ordinaire valoit le 
mien. De mes jours je n'eus tant de plai" 
£r à manger, & il faut avouer auifi que 
ces lippées me venoient fort à propos , 
car j'étois fec comme du bois* Je ttavail- 
lois prefque d'aufil bon cœur que je man«- 
geois , & ce n'eft pas peu dire* ïl eft 
vrai que je n'étois pas aufii correâ que 
diligent* Quelques jours après M* Roll^ 
chon que je rencontrai dans la rue , m'ap^ 
prit que mes parties avoient rendu la mu- 
fique inexécutable ; tant elles s'étoient 
trouvées pleines d'omiflîons , de duplicîH 
tions & de tranfpofitions* Il &ut avouei^ 
que j'ai choifi là dans la fiûte k métier 
du monde auquel j'étois le moins propre* 
Kon que ma note ne fût belle , ^ que je 
lie copiaffe fort nettement i mais Pemttrt 
Mimoînsn Tome h Y 
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d'un long travail me donne des dîïl]1a(^^ 
lions fif grandes , que je pafle plus de 
lems à* gratter qu'à noter , & que fi je 
n'apporte la plus graiide attention à col* 
iâtionner mes parties y -elles font toujours 
teanquer l'exécution. Je fis donc très- 
mal en voulant bifen faire , & poxn: aller 
vite j'allois tout de travers. Cela rfem- 
pêcHà pas M. RoUchon de me bien traiter 
^ufqu'à la fin , & de me donner encore 
^n fortant un petit écu que je ne méritois 
^eres & qui me remit tout-à^&it en pied: 
car peu de jours après je reçus des nou'- 
v^elles de Nbman^ui étoît à Chambery, 
& de l'argent pottf l'aller joindre, ce que 
|e fis avec tranfport. Depuis lors mes 
finances ont fouvent été fort coiutes ; 
mais jamais afiez pour ^e obligé tle jeû- 
ner. Je marque cette époque avec un cœuir 
ieiïfible aux foins de la Providence. C'efl: 
ja dernière fois de ma vie que fai fenti la 
mifere & la fahn. 

Je relfai à Lyon fept ou huit jours en^ 
core pour attendre les commifiîons dont 
Maman avoit chargé Mlle, du ChâttUt^ 
que je vis durant ce tems-Ià plus afiidue- 
ment qu'auparavant^ ayant le plaifir de 
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î>arle)* avec elle de fon amie , & n'étant 
plus diftrait par ces cruels retours fur ma 
fituation qui me forçoient de la cacher. 
Mlle, du Châttltt n'étoit ni jeune ni jolie , 
mais elle ne manquoit pas de grâce ; elle 
^oit liante & familière, & fon efprit doi> 
noit du prix à cette /amiliarité. Elle avoit 
.ce goût de morale obfervatrice qui porte 
À étudier les hommes , & c*eft d'elle en 
première origine que ce même goût m'eô 
.venu. £lle*aimoit les romans de le Sagt^ 
& particulièrement Gil Blas ; elle m'en 
parla, me le prêta , je le lus avec plaifîr; 
niais je n'étois pas mûr encore pour ces; 
fortes de.leôures : il me feUoitdes romane 
à grands fentimens. Je pafTois ainfi mOQ 
iems à IsTgrille de Mlle* du ChduUt avec 
jautant de plaifir que de profit , & il eft 
^certain que les entretiens intéreiîans 8c 
fenfés d'une femme de mérite font plu^ 
propres à former im jeune homme que 
toute la pédantefque philofophie des li« 
yres. Je fis connoiflance aux Chafotteg 
.avec d'autres penfionnaires & de leuil» 
amies ; entr'autres . avec une jeune per-^ 
^onne de quatorze ans , appellée Mlle. Sem j^ 
à laquelle je ne fis pais alors une graodj^ 
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attention ; mais- dont je me paffionnaî hiit 
ou neuf ans après, & avec raifon; car c*é- 
toit une charmante fille. 

Occupé de Tattente de revoir bientôt 
ma bonne Maman, je fis un peu de trêve 
à mes chimères , & le bonheur réel qui 
m'attendoit me difpenfa d*en chercher danè 
mes vifions. Non-feulement je la retrou- 
vois , mais je retrouvois près d'elle & par 
elle un état agréable ; car elle marquoit 
m*avoîr trouvé une ocaipation qu'elle ef^ 
péroit qui me conviendroit , & qui ne 
m'éloîgneroit pas d'elle. Je m'épuifois en 
conjeftiïres pour deVîner quelle {yoùvoSt 
être cette occupation , & il auroit fellu 
deviner en effet pour rencontrer jufte. JV 
vois fufSfammeAt d'argent pour fkîre com-^ 
modément la route. Mlle, du ChâttUtyovL^ 
loit que je priffe un cheval ; je n'y pui 
confentir, & j'eus raifon : j'aurois perdu 
!e plaifir du dernier Voyage pédeftre que - 
^'ai fait en ma vie ; car je ne peux don^ 
lier ce nom aux excùrflons qile je fanfoiis 
fotivent à mon voifinàge, tandis que je 
tfemeurbis à Moùèrs. 
^ Oeft une chofe bien fingulieife que iliort 
iihagination ne fe monte jamais plus agré»» 
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bletnent que quand mon état eft* le moins 
. agréable ; & qu'au contraire elle eft moins 
. riante lorfque tout rit autour de moi. Ma 
mauvaife tête ne peut s'affujettir aux cho- 
fes. Elle ne fauroit embellir , elle veut 
. créer. Les objets réels s'y peignent tout au 
phis tels qu'ils font ; elle ne fait parer que 
les objets imaginaires. Si je veux peindre 
le printems il tkut que je fois en hiver ; fi 
, je veux décrire un beau payfage , il faut 
que je fois dans des murs , ^ j'ai dit cent 
fois qu* fi jamais j'étais mis à la Baftille , j'y 
^ ferois le tableau de la liberté. Je rie voyois 
en partant de Lyon qu'im avenir agréa- 
ble ; j'étois auffi content & j'avois tout liieu 
de l'être , que je l'étais peu quand je partis 
de Paris. Cependant je n'eus point durant 
ce voyage ces rêveries délicieufes qui 
m'avoient fuivi dans l'autre. J'avois le 
cœur fereîn, mais c'étoit tout. Je me rap- 
prochois avec attendriffement de VexceU 
lente amie que j'allois revoir. Je goûtoîs 
d'avance, maàs iàns ivreffe le plaifir de 
vivre auprès d'elle : je m'y étois tou-, 
jours attendu ; c'étoit comme s'il ne m'é^ 
toit rien arrivé de nouveau. Je m'inquié- 
Éois de ce que j'allpis feire, comme fi 

Y3 
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cela- eût été fort inquiétant. Mes idées 
étoient paifibles & douces ^ non céleftes* 
& raviflantes. Les objets frappoient ma 
vue ; je donnois de Pattention aux payfii- 
ges , je remarquois les arbres , les mai- 
fons , les ruifleaux , je délibérois aux croi- 
{éts des chemins , j'avois peyr de me per- 
dre & je ne me perdois point. En un mot 
je n'étois plus dans l'EmjMrée , j'étois tan- 
tôt où j'étois y tantôt où j'allois > jamais 
plus loin< 

Je fuis en racontant mes voyages^mme 
j'étois en les fkifant : je ne faïu-ois arriver. 
Le cœur me battoit de joie en approchant 
de ma chère Maman , & je n'en allois pas 
plus vite. J'aime à marcher à mon aife, 
& m'arrêter .quand il me plaît. La vie am- 
bulante eft celle qu'il me faut. Faire route 
à pied par un beau tems dans un beau pays j 
uns être preffé , & avoir pour terme de 
ma courfe un objet agréable; voilà de tou- 
tes^ les manières de vivre celle qui eft le 
plus de mon goût. Au refte on fait déjà ce 
que j'entends par un beau pays. Jamais pays 
de plaine , quelque beau qu'il fut , ne parut 
tel à mes yeux. Il me feut des torrens , des 
rochers ^ des &pins^ d^ hoifi jpioirs > de$ 
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montagnes , des chemins raboteux à mon- 
ter & à defcendre, des précipices à mes* 
côtés qui me feffent bien peur. J'eus ce 
plaifîr, & je le goûtai dans tout foi^ 
charme en approchant de Chambery. Non 
loin d'une montagne coupée qu'on appelle 
le Pa^-de-1'Echelle , au-deffous, du grand 
chemin taillé dans le roc ^ à. l'endroit ap- 
pelle Chailles , coiirt & bouillonne dan» 
dés gouffres affreux une petite rivière qui 
paroît avoir mis à les creufer des milliers 
de fiecles.. Oaa bordé le chemin d'un pa- 
rapet pour prévenir les malheiu-s : cela 
feifoit que je pouvois contempler au fond 
& gagner des vertiges tout à mon aife ; car 
ce qu'il y a de pkifant dans mon ;goût 
pour les lieux efcarpés ,,eft qu'ils me- font 
tourner latête, fie j'aime beaucoup ce tour^ 
noiement ^ pourvu que . je fois ea fureté*^ 
Bien appuyé fur le parapet y, j'avançois le 
nez , ôc . je reflois là des heures entie* 
res , entrevoyant de tems en tems cette 
écume & cette eau bleue dont j'entendoi& 
le mugiffement à.travers les cris des cor- 
beaux & des oifeaux de proie qui voloient 
de roche en roche, & de brouflaillé en brout 
faille à ceixt toifes au*deilaus de moi« Dan& 
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ks endroits où la pente ctoit affez iinîe ; 
& la brouffatlle affez claire pour laiffer pat 
ier des cailloux , j-en allois cherche^ au 
loin d'auffi gros que je les pottvois porter, 
je les raffemblois fur le parapet en pile, puis 
ks lançant l*un après l'autre , je me délec^ 
fois à les voir rouler , bondir & voler en 
mille éclats avant que d'atteindre le fond 
du précipice. 

Plus près de Chambery j'eus un fpeââ- 
çle femblable en ferts contraire* Le chemin 
pafle au pied de la plus belle cafcade que 
îe vis de mes jours. La montagne eft telle- 
ment efcarpéè que Teau fe détache net & 
tombe en arcade affez loin pour qu'on 
puiffe paffer entre la cafcaàe & la roche, 
quelquefois fans être mouillé. Mais û Yon. 
ne prend Hen fes mefures on y eft aife* 
ment trompé, comm^ je le fus- : car à 
caufe de l'extrême hauteur l'eau fe divife 
& tombe en pouffierç , & lorfqu'on appro- 
che un peu trop de ce nuage ; fans s'ap- 
percevoir d'abord qu'on fe mouille , à Tint 
t^t on eft tout trempé, - 

J'arrive enfin , je la revois. Elle n'étoit 

pus feule. M, l'InteAdant général étoitchex 

. éik au moment que j'enterai. Sains me p^r- 
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1er elle me prend pair la main & me pré- 
fente à lui avec cette gréce qiii lui ou-^ 
vroit tous les cœiu-s ; le voilà, Monfieur , 
te pauvre jeune homme ; daignez le pro- 
téger auffi long-tems qii*il le méritera , je 
^ ne fuis plus en peine de lui pour le refte 
de fa' vie. Pliis* m'adreffant la parole ; mon 
enfant me dit -elle, vous appartenez au 
Roi : remerciez M. l'Intendant qui vous 
donne du pain. J'ouvrois de grands yeux 
fans rien dire , fans favoir trop qu'imagi-* 
ner : il s'en fallut peu que Tambition naif- 
farite ne me tournât la tête , & que je ne 
fiffe déjà le petit Intendant. Ma fortune fe - 
trouva moins brillante que fur ce début je 
ne Tavois imaginée ; mais quant à préfent 
c*étoit affez pour vivre , & pour moi c'é- 
toit beaucoup. Voici de quoi il s'agiffoit. 
Le roi Viftor Amédée jugeant par le 
fort des guerres précédentes , & par la po- 
fitiort de Tancien patrimoine de fes pères 
qu'il lui échapperoit quelque jour , ne cher- ' 
choit qu'àrépuifer. Ily avoit peu d'années 
qu'ayant réfolu d'en mettre la Nobleffe à la 
taille, ilavpit ordonné im cadaftre général 
de tout le pays , afin que rendant Pimpo-» 
fition refile, on put 1» répartir avec plus 
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d'équité. Ce travail commencé fous le percr 
fiit achevé fous le fils» Deux ou trois cents 
liommes , tant arpenteurs qu*on appel- 
loit géomètres, qu'écrivains qu'on appet 
loit fecrétaires, fîirent employés à cet ou- 
vrage , & c'étoit parmi ces dermers que 
Maman m'avoit &k infcrire. Le pofte lans 
étrt fort lucratif donnoit de quoi vivre 
au large dans ce pays -là. Le malétoit 
tjue cet emploi n'étoit qu'à tems , mais 
il mettoit en état de chercher & d'attendre ^ 
& c'étoit par prévoyance qu'elle tâchoit 
de m'obtenir de l'Intendant une proteûion 
particulière pour pouvoir paffer à quelque 
emploi plus foUde quand le tems de celui- 
là feroit fini» 

J'entrai en fonftion peu de jours après 
mon arrivée* Il n'y avoit à ce travail rien 
de difficile & je fas bientôt au fait. Ceft 
ainfî qu'après quatre ou cinq ans de cour- 
fes 9 de folies ^ & de foufïrances depuis ma. 
fortie de Genève , je commençai pour la 
première fois dt gagner mon pain avec 
honneur. 

Ces longs détails de ma première ;eu- 
neffe auront paru bien puériles & j'en 
fuis âché : quoique né homme | çettains 
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^égards , j'ai été long-tems en^t & je le 
fuis encore à beaucoup d'autres. Je n'ai 
pas promis d'offrir au public un grand per- 
fonnage ; j'ai promis de me pemdre tel que 
îe fuis & pour me connoître dans mon 
âge avancé , il &ut m'avoLr bien connu 
dans ma jeunefle. Conune en général les 
objets font moins d'impreffionfur moi que 
leurs fouvenirs & que toutes mes idées 
font en images 9 les premiers traits qui fe 
font gravés dans ma tête y font demeurés » 
& ceux qui s'y font empreints dans la fuite * 
fe font plutôt combinés avec eux qu'ils 
ne les ont effacés. Il y a une certaine fuc- 
ceffion d'aifeôions & d'idées qui modifient 
celles qui les fuiveot & qu'il feut connoî^ 
tre pour en bien juger. Je m'applique à 
bien développer par -tout les premières 
caufes pour fiiire fentir l'enchaînement de^ 
eflfets. Je voudrois pouvoir ea quelque 
façon rendre mon ame tranfparente aux 
yeux du lefteur , & pour cela je cherche à 
la lui montrer fous tous les points de vue, 
à l'éclairer par tous les jours , à faire en 
forte qu'il ne s'y paffe pas un mouvement 
qu'il n'apperçoive, afin qu'il puiffe juger 
par lui-même du principe qui les produit. 
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34* Les Confessions; 
' Si je me chargeois du réfultat & qaé 
]e lui diâe ; tel eu mon caraâ^re y il pour- 
toit croire , finon que je le trompe , au 
fçoins que je me trompe. Mais en lui dé- 
taillant avec fimplické tout ce qui m'eft 
arrivé 9 tout ce que j'ai fait , tout ce que 
î'ai penië ^ tout ce que j'ai fenti , je ne 
puis rinduire en erreur à moins que je ne 
le veuille , encore même en le voulant 
ti*y parViendrois*je pas <ûfém«it de cette 
Êçon. Ceft à lui d'affembler ces élémens 
■ & de déterminer l'être qu'ils composent ; 
le réfiiltat doit être fon ouvrage, & s'il 
fe trompe alors , toute l'erreur fera de fon 
&it. Or il ne fuffit pas pour cette fin que 
mes récits foient fidèlles , il faut auffi qu'ils 
foient éxaôs. Ce n'efl pas à moi de juger 
de l'importance des faits , je les dois tous 
dire , & lui laifler le foin de choifir. C'eft 
k quoi je me fuis appliqué jufqu'ici de 
tout mon courage , & je ne me relâchie- 
rai pas dans la fuite. Mais les fouvenirs 
de l'âge moyen font toujours moins vifs 
que ceux de la première jeuneffe. J*ai com- 
mencé par tirer de ceux-ci le meilleur parti 
qu'il m'étoit poffible. Si les autres me re- 
viennent avec la même force, desleôeurs 
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impatiens s'ennuyeront peut-être , mais 
moi je ne ferai pas mécontent de mon 
travail. Je n'ai qu'une chofe à craindre 
dans cette eatreprife ; ce n'eft pas de trop 
dire ou de dire des menfonges ; mais c'eit 
de ne pas tout dire , & de taire des vérités» 

Fin du I V. L\vrt & du premier Volumt 
da Mémoires. 
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